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AVERTISSEMENT 
BE L'EDITEUR. 


Lufieurs piéces de ce Recueil en trois 
volumes ont déja été umprimées à Pa- 

TTS s CONLMIE les articles tirés de l’'Encyclo- 
pédie, & d'autres ; & c'efl précifément par- 
ce qu elles ont été publiées que nous Les ré- 
umprimons , pour les donner plus correëles. 
Les autres morceaux qui étaient dans 

le recueil de Paris & dans celui d Am/ler- 
dam , ne font point pour la plépart de n6- 
tre Auteur , fous le nom duquel on les a 
donnés ; il y en a de Mrs. de la Faye, 
de Formont , de Grecour , de la Chauf- 
fée , & d’autres. I y en a qui apartien- 
nent a nôtre Auteur , mais qu'on «a défi- 
gurés, On trouvera dans nôtre celle&ion 
le vrai texte rétabli. Elle eft en trois vo- 
lumes , parce que nous avons été à portée 
de recouvrer beaucoup de morceaux que les 
autres éditeurs onoratent, Nous avons fact 
précéder ces piéces | fugirives + faites en ds- 
vers 1ems , & qui font de différens genres, 
par la Philofophie de l'Hiftoire, & par 
Tom, I, . le 
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le Traité de la Tolérance , ouvrages qui 
ont été fr bien recus par tous ceux qui 
aiment la vérité & la vertu. 

Comme le Traité de la Tolérance fur 
compofé par Mr. de Voltaire , à l’occafion 
de l’avanture à Jamais mémorable de la 
famille Calas , nous avons cru devoir 
mettre à la fuite de ce Traité des piéces 
originales concernant l'erreur fatale des 
Juges de Touloufe qui condamnèrent la 

lus pure innocence au plus horrible des 
fuplices , & le judicieux arrêt des Maitres 
des Requêtes ; qui rendit la juflice la plus 
éclatante à la famille Calas , & à la mé- 
motre de [on vertueux père. Enfin nous 
n'avons rien oublié pour rendre cette édi- 
on complette & intéreffante. 











NOUVEAUX 


MELANGES 


PHILOSOPHIQUES, 
HISTORIQUES,CRITIQUES, 


&c. &c. 








LE RÉ DECT EI C'X. 


OUS voudriez que des Philofophes 
euflent écrit l’hiftoire ancienne , 
parce que vous voulez la lire en 
philofophe. Vous ne cherchez que 
des vérités utiles, & vous n'avez 
guëres trouvé , dires-vous , que d’inutiles er- 
reurs. Tächons de nous éclairer enfemble ; 
effayons de déterrer quelques monumens pré- 
cieux fous les ruines des fiecles. 

Commençons par examiner fi le globe que 
nous habitons était autrefois tel qu'il eft au- 
jourd’huL 
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Il fe peut que nôtre Monde ait fubi autant 
de changemens que les Etats ont éprouvé de 
révolutions. Il parait prouvé que la mer a 
couvert des terrains immenfes chargés aujour- 
d'hui de grandes villes & de riches moilons. 
Vous favez que ces lits profonds de coquil- 
lages qu'on trouve en Touraine & ailleurs, 
ne peuvent y avoir été dépolés que très len- 
tement par le Aux de la mer dans une longue 
fuite de fiécles. La Touraine, la Bretagne, 
la Normandie, les terres contigues ont été 
partie de lPOccan bien plus long-tems qu’el- 
les n'ont été des provinces de France & des 
Gaules. 

Les fables mouvans de l’Afrique feptentrio- 
nale & des bords de la Syrie voifins de VE- 
gypte, peuvent-ils ètre autre chofe que les 
fables de la mer qui font demeurés amoncelés 
quand la mer s’eft peu à peu retirée? Hérodote 
qui ne ment pas toûjours , nous dit fans doute 
une très - grande vérité, quand il raconte que 
fuivant le récit des prètres de l'Egypte, le 
Delta n'avait pas été toujours terre. Ne pou- 
vons-nous pas en dire autant des contrées tou- 
tes fablonneufes qui font vers la mer Baltique? 
Les Ciclades n’atteftent-elles pas aux yeux meé- 
mes , par tous les bas fonds qui les entourent , 
par les végétations qu’on découvre aifément 
{ous l’eau qui les baigne , qu’elles ont fait partie 
du Continent ? 

Le détroit de la Sicile, cet ancien goufte de 
Caribde & de Scilla, dangereux encor aujour- 
d'hui pour les petites barques , ne femble-t-il 
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pas nous aprendre que la Sicile était autrefois 
jointe à RAppulie ,; comme l'antiquité l’a toù- 
jours cru ? Le mont Véfuve & le mont Etna 
ont les mèmes fondemens {ous la mer qui les 
fépare. Le Véfuve ne commença d'être un vol- 
can dangereux que quand l'Etna cela de l'etre; 
l’un des deux foupiraux Jette encor des flammes 
quand l'autre elt tranquille. Une fecouile vio- 
lente abima la partie de cette montagne qui 
joignait Naples à la Sicile. 

Toute l'Europe fait que la mer a englouti la 
moitié de la Frife. J'ai vü il y a quarante ans 
les clochers de dix-huit villages pres du Mor- 
dik ,qui s’eélevaient encor au deflus de {es inon- 
dations ; & qui ont céde depuis à l’eftort des 
vagues. Il eft fenfible que la mer abandonne 
en peu de temps fes anciens rivages. Voyez 
Aiguemorte , Fréjus , Ravenne , qui ont été 
des ports & qui ne le font plus. Voyez Da- 
miette où nous abordames du tems des Croi- 
fades , & qui eft actuellement à dix milles au 
milieu des terres ; la mer Îe retire tous les 
jours de Rozette. La nature rend partout te- 
moignage de ces révolutions ; & s'il s’elt per- 
du des étoiles dans l’immenfité de l’elpace, (1 la 
feptiéme des Pleyades elt difparue depuis long- 
tems , fi plufieurs autres” fe font évanouies aux 
yeux dans la voye lactée , devons - nous étre 
furpris que nôtre petit globe fubiife des change- 
mens continuels ? 

Je n’oferais pourtant affurer que la mer ait 
formé ou mème cotoyé toutes les montagnes 
de la Terre. Les coquilles trouvées pres de ces 

À 4 monta- 








8 ÎINTRODUCTIOK. 
montagnes peuvent avoir été le logement des 
petits teltacées qui habitaient des bacs ; & ces 
lacs qui ont difparu par des tremblemens de 
terre, fe feront jettés dans d’autres lacs infc- 
rieurs. Les cornes d’Ammon . les pierres étoi- 
les ; les lenticulaires , les judaïques , les glof. 
fopètres n'ont paru des foffiles terreltres. Je 
n'ai jamais ofé penfer que ces gloflopètres puf- 
{ent être des langues de chien marin , & je fuis 
de l'avis de celui qui a dit qu'il vaudrait au- 
tant croire que des milliers de femmes font ve- 
nues dépofer leurs concas veneyis {ur un rivage , 
que de croire que des milliers de chiens marins 
y ont venus aporter leur langues. 
 Gardons nous de méler le douteux au certain, 
& le faux avec le vrai ; nous avons aflez de preu- 
ves des grandes révolutions du globe, fans en 
aller chercher de nouvelles. 

La plus grande de toutes ces révolutions fe. 
rait la perte de la Terre Atlantique, s’il était 
Vrai que cette partie du Monde eût exifté. Il 
elt vraifemblable que cette terre n’était autre 
chofe que l’ifle de Madère découverte peut-être 
par les Phéniciens , les plus hardis navigateurs 
de l’antiquité ; oubliée enfüuite , & en£n retrou- 
vée au commencement du quinzième fiècle de 
nôtre cre vulgaire. 

Enfin il parait évident, par les échancrures 
de toutes les terres que l'Océan baigne, par ces 
golphes que les irruptions de la mer à formés , 
par ces Archipels femés au milieu des CaAUX , 
que les deux hémifphères ont perdu plus de 
deux mille lieués de terrein d’un coté , & qu'ils 
Pont regagné de l’autre, DES 
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E qui eft plus intéreffant pour nous , c’eft 

la différence fenfible des efpèces d'hommes 
qui peuplent les quatre parties connués de notre 
Monde. 

[Il n’éft permis qu'à un aveugle de douter 
que les Blancs , les Nègres , les Albinos, les 
Hottentots , les Lapons , les Chinois , les Amé- 
ricains , foient des races entiérement difiérentes. 

Il n'y a point de voyageur inftruit qui en 
pañlant par Leide n'ait vü la partie du reticu- 
lun mucofum d'un Nègre difféqué par le celebre 
Ruish. Tout le refte de cette membrane elt dans 
le cabinet des raretés à Pétersbourg, Cette mem- 
brane elt noire , & c’elt elle qui communique 
aux Nègres cette noirceur inhérente qu'ils ne 
perdent que dans les maladies qui peuvent dé. 
chirer ce tiflu , & permettre à la graifle écha- 
pée de fes cellules de faire des taches blanches 
fous la peau. 

Leurs yeux ronds , leur nez épaté , leurs 
lévres toûjours grofes , leurs oreilles différem. 
ment figurées , la laine de leur téte , la melure 
mème de leur intelligence , mettent entr'eux 
& les autres efpèces d'hommes des différences 
prodigieules ; & ce qui démontre qu'ils ne doi- 
vent point cette difiérence à leur climat , c’eft 

que 
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que des nègres .& des négrefles tranfportcs 
dans les pays les plus froids , y produifent 
toujours des animaux- de leur efpece, & que 
les mulâtres ne font qu’une race bâtarde d'en 
noir & d’une blanche , ou d’un blanc & d’une 
noire , comme les ânes fpécifiquement diffe- 
rents des chevaux produifent des mulets par 
Paccouplement avec des cavales. 

Les Albinos font à la vérité une nation tres- 
petite & tres-rare; ils habitent au milieu de 
l'Afrique. Leur faiblefle ne leur permet gue- 
res de s’ccarter des cavernes où ils demeurent ; 
cependant les Négres en attrapent quelquefois, 
& nous les achetons d’eux par curiofité. J'en 
ai vu deux, & mille Européans en ont vü. 
Pretendre que ce font des Négres nains, dont 
une efpèce de lèpre a blanchi la peau , c’eft 
comme fi on difait que les noirs eux - mèmes 
font des blancs que la lèpre a noircis. Un 
Albino ne reflemble pas plus à un Nègre de 
Guinée qu'a un Anglais ou à un Efpagnol. 
Leur blancheur n'eft pas la nôtre ; rien d’in- 
carnat, nul mélange de blanc & de brun, c’eft 
une couleur de linge , ou plutôt de cire blan- 
chie ; leurs cheveux , leurs fourcils font de 
la plus belle & de la plus douce foie ; leurs 
veux ne reflemblent en rien à ceux des autres 
hommes , mais ils aprochent beaucoup des 
yeux de perdrix. Ils reflemblent aux Lapons 
par la taille , à aucune nation par la tète, puif- 
qu'ils ont une autre chevelure , d’autres yeux, 
d’autres oreilles ; & ils n’ont d'homme que la 
ftature du corps, avec la faculté de la parole 
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& de la penfe dans un degré très-éloigné du 
nôtre. 

Le tablier que la nature a donné aux Caf- 
fres , & dont la peau lâche & molle tombe du 
nombril à la moitié des cuifles ; le teton noir 
des femmes Samovèdes , la barbe des hom- 
nes de notre Continent , & le menton toüjours 
imberbe des Américains , font des différences 1 
marquées , qu'il n'elt gueres poilible d’imagi- 
ner que les uns & les autres ne foient pas des 
races difiérentes. 

Au relte , fi l’on demande d'ou font venus 
les Américains ? il faut auili demander d'ou 
font venus les habirans des Terres Aultrales ? 
& on a déja répondu que la Providence qui 4 
mis des hommes dans la Norvège en a planté 
auii en Amérique & fous le cercle polaire 
méridional , comme elle y a planté des arbres, 
& fait croître de lherbe. 

Plufeurs favants ont foupcanné que quel- 
ques races d'hommes , ou d'animaux apro- 
chants de l’homme , ont péri. Les Albinos 
font en fi petit nombre, fi faibles , & f1 mal- 
traités par les Nègres, qu'il elt à craindre que 
cette efpèce ne fublite pas encor longtems. 

Il eft parlé de Satyres dans-prefque tous les 
auteurs anciens. Je ne vois pas que leur exif- 
tence foit impoilible ; on étoufle encore en 
Calabre quelques monftres mis au monde par 
des femmes. Il n’eft pas improbable que dans 
les pays clauds , des finges ayent fubjuguc 
des filles. Hérodote au livre II, dit, que dans 
fon voyage en Egypte , il y eut une femme 

qui 
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qui s’accoupla publiquement avec un bouc dans 
la province de Mendes ; & il appelle toute l’E- 
gypte en témoignage. Il eft défendu dans le 
Lévitique au chap. 17. de commettre des abo- 
minations avec les boucs & avec les chévres. 
Il faut donc que ces accouplements ayent été 
communs ; & jufqu’à ce qu’on foit mieux éclair- 
ci, 1l cft à prélumer que des efpèces mon£ 
trueufes ont pà naître de ces amours abomi- 
nables ; mais fi elles ont exilté, elles n’ont pà 
influer fur le genre humain , & {emblables aux 
mulets qui nengendrent point , elles n’ont pû 
dénaturer les autres races. 

À l'égard de la durée de la vie des hommes, 
(fi vous faites abftraction de cette ligne de 
defcendants d'Adam confacrée par les livres 
Juifs, ) il eft vraifemblable que toutes les ra- 
ces humaines ont joui d’une vie à peu près 
aufli courte que la nôtre , comme les animaux, 
les arbres, & toutes les productions de la na- 
ture ont toüjours eu la méme durée. 

Mais il faut obferver que le commerce n’a- 
yant pas toüjours apporté au genre humain 
les produétions & les maladies des autres cli- 
mats , & les hommes ayant été plus robultes 
& plus laborieux dans la fimplicité d’un état 
champètre pour lequel ils font nés , ils ont dû 
jouir d’une fanté plus égale , & d’une vie un 
peu plus longue que dans la mollefñfe , ou dans 
les travaux mal fains des grandes villes ; c’eft- 
à- dire que fi dans Conftantinople , Paris & 
Londres , un homme {ur vingt mille arrive à 
cent années ; il et probable que vingt hom- 
mes 
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mes fur vingt mille atteignaient autrefois cet 
age. C’elt ce qu’on vit dans plufeurs endroits 
de l’Amérique où le genre humain s'était con- 
lervé dans l'état de pure nature. 

La pelte , la petite vérole que les caravanes 
Arabes communiquèrent avec le temps aux 
peuples de l’Afie & de l’Europe , furent long- 
tems inconnues. Ainfi le genre humain en Afe, 
& dans les beaux climats de l'Europe , fe mul- 
uplait plus aifément qu'ailleurs. Les maladies 
d'accident , & plufieurs bleflures ne fe guérif 
faient pas à la vérité comme aujourd’hui, mais 
l'avantage de n'etre jamais attaqué de la pe- 
tite vérole & de la pelte , compenfait tous les 
dangers attachés à notre nature ; de forte qu’à 
tout prendre il et à croire que le genre hu- 
main dans les climats favorables , jouiffait au- 
tretois d’une vie beaucoup plus faine & plus 
heureule que depuis l’établifement des grands 
Empires. 








DE L'ANTIQUITÉ 
DES NATIONS 


Refque tous les peuples , mais furtout ceux 

de l’Afe, comptent une fuite de fiècles 

qui nous effraye. Cette conformité entre eux 

doit au moins nous faire examiner fi leurs idées 

lur cette antiquité étaient deftituées de toute 
vralemblance, 

Pour 
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Pour qu’une Nation foit raflemblée en corps 
de peuple, qu’elle foit puillante , aguerrie , fa- 

vante, il elt certain qu'il faut un temps pro- 
digieux. Voyez l'Amérique; il n’y avait que 
deux Royaumes quand elle fut découverte, & 
encor dans ces deux Royaumes on avait pas 
inventé l’art d'écrire. Tout le refte de ce vaite 
Continent ctait partage , & l’eft encor , en pe- 
tites focietés à qui les arts font inconnus. Tou- 
tes ces peuplades vivent fous des huttes; elles 
fe vétiflent de peaux de bêtes dans les climats 
froids, & vont prefque nues dans les tempeé- 
rés. Les unes fe nourrifient de la chafle, les 
autres de racines qu'elles paitriflent. Elles n’ont 
point recherché un autre genre de vie, parce 
qu’on se defrre point ce qu'on ne connait pas. 
Leur induftrie n’a pu aller au'dela de leurs be- 
foins preflans. Les Samoyèdes , les Lapons , 
les habitans du nord de la Sibérie , ceux du 
Kamshatka , font encor moins avancés que les 
peuples de Amerique. La plupart des Nègres, 
tous les Caffres font plongés dans la mème 
{tupidite. 

Il faut un concours de circonftances favora- 
bles pendant des fiecles pour qu’il fe forme une 
grande fociété d'hommes raffemblés fous les mè- 
mes loix. Il en faut mème pour former un lan- 
gage. Les hommes n'articuleraient pas fi on ne 
leur aprenait à prononcer des paroles ; ils ne 
jetteraient que des cris confus , ils nefe feraient 
entendre que par fignes. Un enfant ne parle 
au bout de quelque tems que par imitation : 
& 1l ne s’énoncerait qu'avec une extrème di- 
culte 
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eulté fi on laiffait pañler fes premières années 
fans dénouer fa langue. 

Il a falu peut-être plus de temps pour que 
des hommes doués d’un talent fingulier ayent 
enfeigné aux autres les premiers rudiments d'un 
langage imparfait & barbare , qu’il n’en a falu 
pour parvenir enfuite à l’établiflement de quel- 
que fociété. Il y a mème des nations entières 
qui n'ont jamais pû parvenir à former un lan- 
gage régulier & à prononcer diftinétement ; tels 
ont été les Troglodites , au raport de Pline ; tels 
font encor ceux qui habitent vers le Cap de 
Bonne-Efpérance. Mais qu’il y a loin encor de 
ce jargon barbare à l’art de peindre {es penfées ? 
la diftance eft immenle. 

Cet état de brutes où le genre humain a été 
longtems , dut rendre l’efpèce infiniment rare 
dans tous les climats. Les hommes ne pou- 
vaient guères fufhre à leurs beloins, & ne s'en- 
tendant pas ils ne pouvaient fe fecourir. Les 
bètes carnafñières ayant plus d’inftinét qu'eux, 
devaient couvrir la terre, & dévorer une partie 
de l’efpece humaine. 

Les hommes ne pouvaient fe défendre con- 
tre les animaux féroces , qu’en lançant des pier. 
res, & en s’armant de grofles branches d'arbres ; 
& de-là, peut-être , vint cette notion contule 
de l’antiquité , que les premiers Héros combat. 
taient contre les lions & contre les fangliers 
avec des mañues. 

Les pays les plus peuplés furent fans doute 
les climats chauds , où l’homme trouva une 
nourriture facile & abondante dans les cocos, 

les 
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les dattes , les ananas, & dans le ris qui croit de 
lui-mème. Il eft bien vrailemblable que l'Inde , 
la Chine, les bords de l'Euphrate & du Tigre, 
étaient très - peuplés , quand les autres régions 
étaient prefque défertes. Dans nos climats {ep- 
tentrionaux au contraire , il était beaucoup plus 
aifé de rencontrer une compagnie de loups 
qu’une focieté d'hommes. | 
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DE ER ME 





Uelle notion tous les premiers peuples 
auront - ils eue de l’Ame ? Celle qu'ont 
tous nos gens de campagne avant qu'ils ayent 
entendu le catéchifme , ou même apres qu'ils 
l'ont entendu. Ils n’acquierent qu’une idée con- 
fufe , fur laquelle mème ils ne réfléchifilent ja- 
mais. La nature a eu trop de bonté pour eux 
pour en faire des Métaphyliciens ; cette nature 
eft toüjours & par-tout la mème. Elle fit {en- 
tir aux premieres fociètés qu'il y avait quel- 
que Etre fupérieur à l’homme , quand elles 
éprouvaient des fleaux extraordinaires. Elle 
leur fit fentir de mème qu’il eft dans l’homme 
quelque chofe qui agit & qui penfe. Elles ne 
diftinguaient point cette faculté de celle de 
la vie. 

Par quels degrés peut-on parvenir à imagi- 
ner dans notre être phyfique un autre être mé- 
taphy- 
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taphyfique ? Certainement des hommes unique- 
ment occupés de leurs beloins n'étaient pas 
phil ofophe $. 

I fe forma dans la fuite des temps des {0- 
ciétés un pe policées , dans lefquelles un pe- 
tit nombre d homes put avoir le loitir de ré- 
féchir. Il doit être arrivé qu’un homme fen- 
fiblement frapé de la mort de {on pere, ou 
de fon frère, ou de fa femime , ait vu dans 
un fonge la perfonne qu'il regrettait. Deux ou 


trois fonves de cette nature auront inquièté 
toute une peuplade. Voilà un mort qui ap- 
parait à des vivants, & cepe ndant ce mort ron- 


ge de s vers eft toûiours en la même place. C’elt 
donc quelque che 1e qui ét ut cn lui . qui le 
promène dans l’air. C’elt fon ame, fon ombre, 
{es manes ; c’eft une fgeure légère de lui- mè- 
me. Tel eft le raifonnément naturel de l’igno- 
rance qui commence à railonner. Cette ,opl- 
nion elt celle de tous les premiers temps con- 
nus , & doit avoir té par © nféquent celle 
des temps ignorés. L'idée d’un étre purement 
immatériel n’a pu fe prélenter à des elprits qui 
1e connaïflaient que la m iere. Il a falu des 
forgerons , ra charpentiers , des maçons , des 
laboureurs , avant qu'il fe trouvät un homme 
qui eût afez de loifir pour méditer. Tous les 
arts de la main ont fans doute précédé la Méta- 
phyfique de plufieurs fiécles. 

Remarquons en pañant que dans l’âge moyen 
de la Grèce, du temps d’'Homeére , l'@me n'é- 
tait autre chofe qu’une image aérienne du corps. 
Uliffe voit dans les enfers des ombres, des ma- 
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nes ; pouvait-il voir des efprits purs ? 

Nous examinerons dans la fuite comment 
les Grecs emprunteèrent des Egyptiens l’idée des 
enters & de l’apothéofe des morts ; comment 
ils crurent , ainfi que d’autres peuples , une {e- 
conde vie , fans foupconnes la fpiritualité de 
l'ame; au contraire ils ne pouvaient imaginer 
qu'un être fans corps pût éprouver du bien & 
du mal. Et je ne fais fi Plaron n’eft pas le 
premier qui ait parlé d’un être purement {pi. 
rituel. C’eit là peut-être un des plus grands ef 
forts de lintelligence humaine. Mais nous n’en 
fommes pas à ces tems fi nouveaux , & nous 
ne confiderons le monde que comme encore in- 
forme & à peine dégrofi. 
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DE LA RELIGION 
DES PREMIERS. HOMMES. 





Orfqu'après un grand nombre de fiècles 
quelques fociétés fe furent établies , il eft à 
croire qu'il y eut quelque Religion , quelque ef 
pèce de culte groilier. Les hommes alors uni- 
quement occupés du foin de foutenir leur vie , 
ne pouvaient remonter à l’auteur de la vie ; ils 
ne pouvaient connaître ces raports de toutes les 
parties de l'Univers, ces moyens, & ces fins 
innombrables qui annoncent aux ages un éternel 

Architecte. 
La connaiffance d’un Dieu créateur , rémuné- 
rateur 
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rateur & vengeur , elt le truit de la raïon cul- 
tivée , ou de la revelation. 

Tous les peuples furent donc, pendant des fiè- 
cles , ce que {ont aujourd’hui les habitans de 
plufieurs côtes méridionales de l'Afrique, ceux 
de plulieurs ifles , & la moitié des Américains. 

es peuples n’ont nuile idée d’un Dieu unique, 
avant tout faic , prélent en tous lieux, exiftant 
par lui-mème dans l'éternité. On ne doit pas 
pourtant les nommer athées dans le fens ordi- 
naire ; car ils ne nient point l’Etre fuprème ; ils 
ne le connaïflent pas; 1ls n’en ont nulle idée. 
Les Cafres prennent pour proteéteur un infec- 
te, les Négres un ferpent. Chez les Américains, 
les uns adorent la Lune, les autres un arbre 
Plufeurs n’ont ablolument aucun culte. 

Les Péruviens étant policés adoraïent le So- 
leil. Ou Mango Capac leur avait tait accroire qu’il 
ct it le fils de cet aftre , Où leur raïon commen- 
cée leur avait dit qu’ils devaient quelque re- 
connaïiflance à l’altre qui anime la nature. 

Pour favoir comment tous ces cultes ou ces 
fuperititions s'établirent , il me femble qu’il 
faut {uivre la marche de l’elprit humain aban- 
donné a lui- mème. Une bourg: ide d'hommes 
prelque fauvages, voit périr les fruits qui Ja 
nourrifient : une inondation détruit quelques 
cabanes ; le tonnerre en brule quelques autres. 
Qui leur a fait ce mal ? Ce ne peut être un de 
leurs concitoyens , car tous ont également fouf: 
fert. C’eft donc quelque puiffance fecrette ; elle 
les a maltraités, il faut donc lapaifer. Com- 
ment en venir à bout ? en la fervant comme on 
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ert ceux à qui on veut plaire, en lui faifant de 
petits préfents. Il y a un {erpent dans le voifi. 
nage, Ce pourrait bien être le ferpent ; on lui 
offrira du lait près de la caverne où il {e retire : 
il devient facré dès- lors; on l’invoque quand 
on à la guerre contre la bourgade voifine, qui 
de fon côté a choili un autre protecteur. 
D'autres petites peuplades fe trouvent dans le 
même cas. Mais n'ayant chez elles aucun objet 
qui fixe leur crainte & leur adoration , elles ap- 
pelleront en général l'être qu'elles foupconnent 
leur avoir fait du mal, /e Maitre , le Seigneur, le 
Chef, le Dominanr. 
Cette idée étant plus conforme que les autres 
à la raifon commencée qui s’accroit & {e fortifie 
avec le temps, demeure dans toutes les tètes 
quand la nation eft devenue plus nombreufe. 
Ainfi nous voyons que beaucoup de nations 
n'ont eu d'autre Dieu que le Maitre, le Sei- 
gneur. C'était Adonaï chez les Phéniciens , 
Baal, Melkom | Adad chez des peuples de Syrie. 
Tous ces noms ne fignifient que /e Seigneur 
le Puiffant 
Chaque Etat eut donc avec le temps fa Divi- 
nité tutélaire, fans {voir {eulement ce que c’eft 
qu'un Dieu, & fans pouvoir imaginer que l’Etat 
voifin n’eût pas comme lui un protecteur véri- 
table. Car comment penfer , lorfqu’on avait un 
Seigne ur, que les autres n’en euflent pas aufli ? 
Il s’agifait feulement de favoir lequel de tant 
de Maîtres, de Seigneurs, de Dieux , lempor- 


terait quand les nations combattraient les unes 
contre les autres. 


Ce 
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Ce fut là, fans doute , l’origine de cette opi- 
nion fi généralement , & fi longtems répandue, 
que chaque peuple était réellement protégé par 
la Divinité qu’il avait choilie. Cette idee fut tel- 
lement enracinée chez les hommes , que dans des 
temps très - poltérieurs , on la voit adoptée par 
les Juifs eux-mèmes. Jephté dit aux Ammoni- 
tes, Ne pollédez-vous pas de droit ce que votre 
Seigneur Chamos vous a donné ? Souffrez donc 
que nous polledions la terre que notre Seigneu 
Adonai sous a promile. 

Il y a deux autres pañlages non moins torts, 
ce font ceux de Jérémie & d'Ifaïe , où il eit dit, 
Quelle rai[on a eu le Seigneur Melkom pour s'em- 
parer du pays de Gad ? Il cit clair par ces ex- 
preflions , que les Juifs, quoique {erviteurs d’A- 
donaï , reconnaiflaient pourtant le Seigneur Mel. 
kom & le Seigneur Chamors. 

Il y a bien plus. Rien ne tut plus commun que 
d'adopter les Dieux étrangers. Les Grecs recon- 
nurent ceux des Égyptiens , je ne dis pas le 
bœuf Apis & le chien Auubis , mais Amrmon , & 
les douze grands Dieux. Les Romains adore- 
rent tous les Dieux des Grecs. Jérémie, Amos 
& St. Erienne , nous aflurent que dans le délert 
pendant quarante années , les Juifs ne recon- 
nurent que Moloc, Remphan & Kium , qu'ils ne 
firent aucun facrifñice , ne prélenterent aucune 
ofrande au Seigneur Adonaï qu'ils adorerent 
depuis. Il elt vrai que le Pentateuque ne parle 
que du Veau d'or, dont aucun Prophète ne fait 
mention ; mais ce n’eft pas ici le lieu d’éclairair 

cette grande difficulté : 1l fufht de révérer égu- 
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lement Moïe, Jérémie , Amos , & St. Etienne, 
qui femblent fe contredire, & que l’on concilie. 

Ce que j'obferve feulement , c’eft qu'excepté 
ces temps de guerre & de fanatifime fanguinaire 
qui éteignent toute humanité & qui rendent les 
mœurs ; les loix , la religion d’un peuple l’objet 
de l'horreur d’un autre peuple , toutes les nations 
trouvérent tres - bon que leurs voifins euflènt 
leurs Dieux particuliers, & qu'elles imitèrent fou 
vent le culte & les cérémonies des étrangers. 

Les Juifs mêmes, malgré leur horreur pour 
ie relte des hommes , qui s’accrut avec le temps, 
imiterent la circoncifion des Arabes & des Egyp- 
tiens , s’attachèrent comme ces derniers à la dif. 
nction des viandes, prirent d'eux les ablu. 
tons , les proceflions ; les danfes facrées , le bouc 
Hazazel, la vache rouffe. Ils adorèrent fouvent 
le Baal, le Belphegor de leurs autres voifins ; tant 
la nature & Ja coutume ’emportent prefque 
toüjours fur la loi, furtout quand cette loi 
n'eit pas généralement connue du peuple. Ainfi 
Jacob petit-fils d'Abraham ne fit nulle difficulté 
d'époufer deux fœurs, qui étaient ce que nous 
appellons idolâtres & filles d’un pere idolitre. 
Moïle mème époufà la fille d’un prètre Madiani- 
te idolâtre. 

Ces mêmes Juifs qui criaient tant contre les 
cultes étrangers , appellèrent dans leurs livres 
lacrés l’idoltre Nabucodonofor , Voint du Sei- 
gneur , lidolâtre Cyrus auffi l’oint du Seigneur. 
Un de leurs Prophètes fut envoyé à l’idolâtre 
Ninive. Elifée permit à l’idolàtre Naamsan d’al- 
ler dans le temple de Remom. Mais n’antici- 

pons 
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pons rien ; nous {avons aflez que les hommes 
fe contredifent toùjours dans leurs mœurs & 
dans leurs loix. Ne {ortons point ici du fujet 
que nous traitons ; continuons à Voir comment 
les Religions diverles s’établirent. 

Les peuples les plus policés de l’Afe en de- 
ca de l’Euphrate adorerent les aftres. Les Cal- 
déens avant le premier Zoroaffre , rendaient 
hommage au Soleil, comme firent depuis les 
Péruviens dans un autre hémilphere. IL faut 
que cette erreur foit bien naturelle à lhom- 
me, puifqu’elle a eu tant de fectateurs dans 
l’'Afe & dans l'Amérique. Une nation petite & 
à demi fauvage n’a qu’un protecteur. Devient- 
elle plus nombreule ? elle augmente le nombre 
de fes Dieux. Les Egyptiens commencent par 
adorer Zsheth ou 1fis, & ils finiflent par adorer 
des chats. Les premiers hommages des Romains 
agreltes font pour Mars, ceux des Romains 
maîtres de l'Europe font pour la Déefle de l’ac- 
te du mariage, pour le Dieu des latrines. Et 
cependant Cicéron & tous les Philofophes & 
tous les Initiés reconnaïflaient un Dieu {upre- 
me & tout-puiflant. Ils étaient tous revenus par 
la raifon au point dont les hommes fauvages 
étaient partis par inftinét. . 

Les apothéofes ne peuvent avoir été imagi- 
nées que très- longtems après les premiers cul- 
tes, Il n’eft pas naturel de faire d’abord un 
Dieu d’un homme que nous avons vu naitre 
comme nous , fouffrir comme nous les maladies, 
les chagrins, les mifères de lhumanité , fubir 
les mèmes befoins humiliants , mourir & de- 
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venir la pâture des vers. Mais voici ce qui 
arriva chez prefque toutes Jes nations après 
ks révolutions de plufieurs fiècles. 

Un homme qui avait fait de grandes chofes, 
qui avait rendu des fervices au genre humain , 
ne pouvait étre à la vérité regardé comme un 
Dieu par ceux qui l'avaient vû trembler de Ja 
fièvre, & aller à la garderobe ; mais les entou 
fiaites fe perfuadèrent qu'ayant des qualités 
éminentes , il les tenait d’un Dieu , qu’il était 
fils d'un Dieu : ainfi les Dieux firent des en- 
fans dans tout le monde ; car fans compter 
les réveries de tant de peuples qui précédèrent 
les Grecs, Bacchus , Perfée , Hercule , Caftor 
& Pollux furent fils de Dieu, Romulus fils de 
Dieu; Alexandre {ut déclaré fils de Dieu ell 
Egypte ; un certain Odiz chez nos nations du 
Nord fils de Dieu, Mango Capac fils du So- 
leil au Pérou. L'Hiftorien des Mogols Abul. 
£#2i raporte qu’une des ayeules de Gingiskan 
nommée Alanku étant fille fut grofle d’un rayon 
célelte. Gensishan lui. mème paf pour le fils 
de Dieu. Et lorfque le Pape Innocent envoya 
frère Afcelnr à Batoukon petit - fils de Gengis , 
ce moine ne pouvant être préfenté qu’à l’un 
des Vifirs, lui dit qu'il venait de la part du 
Vicaire de Dieu ; le Miniftre répondit , Ce Vi. 
caire ignore-t-il qu’il doit des hommages & des 
tributs au fils de Dien le grand Batoukan {on 
Maitre ? 

D'un fils de Dieu à un Dieu il ny a pas 
loïn chez les hommes amoureux du merveil- 
leux, Il ne faut que deux ou trois générations 

pour 
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pour faire partager au fils le domaine de fon 
père ; ainfi des temples furent élevés avec le 
temps à tous ceux quon avait fuppolé étre 
nés du commerce furnaturel de la Divinite 
avec nos femmes & avec nos filles. 

On pourrait faire des volumes fur ce fujet ; 
mais tous ces volumes fe réduilent à deux 
mots, c'elt que le gros du genre humain à 
été très-longtems infenfé & imbécille, & que 
peut-être Les plus infenfes de tous ont été ceux 
qui ont voulu trouver un fens à ces fables ab- 
lurdes , & mettre de la railon dans la tolie. 


Dr eme nsmers carommren 2e nc sen mere né 


DES'USACGES 
ET DES SENTIMENTS COMMUNS 
A PRESQUE TOUTES LES NATIONS 
ANCIENNES. 


À nature étant par-tout la même, les hom- 
mes ont dû néceflairement adopter les mè- 
mes vérités & les mèmes erreurs dans les cho- 
es qui tombent le plus fous les fens, & qui 
trapent le plus l’imagination. Ils ont dù tous 
attribuer le fracas & les eflcts du tonnerre au 
pouvoir d’un Etre fupérieur habitant dans les 
airs. Les peuples voifins de l'Océan voyant 
les grandes marées inonder leurs rivages à la 
pleine Lune, ont dû croire que la Lune était 
caule 
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caule de tout ce qui arrivait dans le temps de 
fes différentes phafes. 

Dans leurs cérémonies religieufes , prefque 
tous fe tournèrent vers l'Orient, ne fongeant 
pas qu'il ny à ni Orient ni Occident, & ren- 
dant tous une efpèce d'hommage au Soleil qui 
le levait à leurs yeux. 

Parmi les animaux le ferpent dut leur pa. 
raitre doûé d’une intelligence fupérieure , parce 
que voyant muer quelquefois fa peau , ils du- 
rent croire qu’il rajeunifait. Il pouvait donc 
en changeant de peau fe maintenir toüjours 
dans fà jeuneffe ; il était donc immortel. Aufl 
fut- il en Egypte, en Grèce, le fimbole de lim. 
mortalité. Les gros ferpents qui fe trouvaient 
auprés des fontaines empèchaient les hommes 
timides d’en approcher. On penfa bientôt qu'ils 
gardaient les tréfors. Ainfi un {erpent gardait 
les pommes d’or Hefpérides ; un autre veillait 
autour de la toifon d’or; & dans les myfteres 
de Bacchus on portait l'image d’un ferpent qui 
femblait garder une grappe d’or. 

Le ferpent pañlait donc pour le plus habile 
des animaux ; & de:là cette ancienne fable In- 
dienne , que Dieu ayant créé l'homme lui dof- 
na une drogue qui lui aflurait une vie faine & 
longue ; que l’homme chargea {on âne de ce 
préfent divin, mais qu'en chemin lâne ayant 
eu foif, le ferpent lui enfeigna une fontaine , 
& prit la drogue pour lui, tandis que l'âne 
buvait; de forte que l'homme perdit l’immor- 
talité par fa négligence, & le lerpent l’acquit 
par fon adrefñle. De-là enfin tant de contes de 
lerpents & d’ânes. Ces 
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Ces ferpents faifaient du mal; mais comme 
ils avaient quelque chofe de divin, iln'y avait 
qu'un Dieu qui et pù enfcigner à les détrui- 
re. Ainf le ferpent Pithon fut tué par Apollon. 
Ainfi Ophionée le grand ferpent , fit la guerre 
aux Dieux longtems avant que les Grecs euf- 
fent forgé leur Apollon. Un fragment de Phe- 
récide raporte que cette fable du grand ferpent 
ennemi des Dieux était une des plus anciennes 
de la Phénicie. 

Nous avons déja vû que les fonges, les rè- 
ves durent introduire la mème fuperftition 
dans toute la Terre. Je fuis inquiet pendant la 
veille de la fanté de ma femme, de mon fils, 
je les vois mourants pendant mon fommeil , 
ils meurent quelques jours aprés : il neit pas 
douteux que les Dieux ne m'ayent envoyé ce 
fonge véritable. Mon rève na-t-il pas été ac- 
compli ? cet un rève trompeur que les Dieux 
n’ont député. Aiïnfi dans Homere, Jupiter en- 
voye un fonge trompeur au Chet des Grecs 
Agamemmon. Tous les fonges vrais ou faux 
viennent du Ciel. Les Oracles s’établiflent de 
mème par toute la Lerre. 

Une femme vient demander à des Mages fi 
fon mari mourra dans l’année. L'un lui ré- 
pond oui , l’autre non. Il eft bien certain que 
l'un d'eux aura raifon ; file mari vit, la femme 
garde le filence; sil meurt, elle crie par toute 
la ville que le Mage qui a prédit cette mort eft 
un Prophète divin. Il fe trouve bientôt dans 
tous les pays des hommes qui prédifent l'ave- 
nir, & qui découvrent les chofes les plus ca- 

chées. 
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chées. Ces hommes appellent les Poyasts cher 
les Egyptiens , comme dit Manethos , au rap- 
port même de Jo/ephe dans fon difcours contre 
Appion. 

Il y avait des Voyants en Caldée » en Syrie. 
Chaque temple eut fes Oracles. Ceux d’Apol. 
lon obtinrent un fi grand crédit, que Rollin 
dans fon hiftoire ancienne répète les Oracles 
rendus par Apollon à Créfus. Le Dieu devine que 
le Roi fait cuire une tortuë dans une tourtiè- 
re de cuivre, & lui répond que fon règne fini- 
ra quand un mulet fera fur le trône des Per- 
les. Rollin n’examine point fi ces prédictions 
dignes de Nofradamus ont été faites après 
Coup. Îl ne doute pas de Ja fcience des prè- 
tres d’Apollon , & il croit que Dieu permet- 
tait qu’Apollon dit vrai. C'était apparemment 
pour confirmer les Payens dans leur Religion. 

Une queftion plus philofophique, dans laquelle 
toutes les grandes Nations policées fe font ac- 
cordées depuis l’Inde Jufqu’à la Grèce, c’eft lo- 
rigine du bien & du mal. 

Les premiers Théologiens de toutes les Na. 
tions durent fe faire la queltion que nous faifons 
tous dés l’âge de quinze ans , Pourquoi y a-t.il 
du mal fur la Terre 2 

On enfeigna dans l'Inde qu'Adimo fils de 
Bramea produifit les hommes juftes par le nom- 
bril du côté droit, & les injuftes du côté gau- 
che, & que c’eit de ce côté gauche que vint le 
mal moral & le mal phyfique. Les Égyptiens eu- 


rent leur Typhor: , qui fut l'ennemi d'Ofris. Les 
Perfans imaginèren 


t qu'Arinan perca l'œuf qu’a- 
vait 
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vait pondu Oromafe, & y fit entrer le péché. 
On connait la Pandore des Grecs : c’eft la plus 
belle de toutes les allégories que l'antiquité nous 
ait tranfmiles. 

L’allégorie de Job fut certainement écrite en 
Arabe , puifque les traduétions Hébraïques & 
Grecques ont Ye plufieurs termes Ara- 
bes. Ce livre qui elt d’une très haute antiqui- 
te, reprélente le Sathan, qui eft l’Ariman des 
Perfes , & le Tiphon des Egyptiens , fe pro- 
menant dans toute la Due & demandant per- 
mifhion au Seigneur d’afiiger Job. Sathan pa. 
rait fubordonné au Seigneur ; mais il réfulte 
que Sathan elt un être très- puiflant , capable 
d'envoyer {ur la terre des maladies, & de tuer 
les animaux, 

Il fe trouva au fond que tant de peuples 
fans le favoir étaient d’accord {ur la CToyance 
de deux principes, & que l'Univers alors con- 
nu était en quelque forte Manichéen. 

Tous les peuples durent admettre les expia. 
tions ; car où était l’homme qui n’eût pas 
commis de grandes fautes contre la focieté 2 
& où était l’homme à qui linftinct de {à rai- 
fon ne fit pas fentir des remords 2? L'eau la. 
vait les fouillures du corps & des vêtements , 
le feu purifiit les métaux ; il falait bien que 
l’eau & le feu purifaflent les ames. Aufli n’y 
eut-il aucun Temple fans eaux & fans feux 
falutaires. 

Les hommes fe plongérent dans le Gange, 
dans l’Indus , dans lEuphrate , au renouvel- 
lement de la Lune, & dans les éclipfes. Cette 
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immerfion expiait les péchés. Si on ne fe pu. 
rifiait pas dans le Nil, c’eft que les crocodi- 
les auraient dévoré les pénitens. Mais les Prè 
tres qui le purifiaient pour le peuple fe plon- 
geaient dans de larges cuves, & y baignaient 
les criminels qui venaient demander pardon aux 
Dieux. 

Les Grecs dans tous leurs Temples eurent 
des bains facrés , comme des feux facrés , fim- 
boles univerfels chez tous les hommes de la pu- 
reté des ames. Enfin les {uperftitions paraiflent 
établies chez toutes les Nations, excepté chez 
les Lettrés de la Chine. 


ee — em 


ILES .S A UNE 
| Pare par Sauvages des ruftres vi- 


vants dans des cabanes avec leur femel- 

les & quelques animaux, expofés fans cefle 
a toute l’intempérie des faifons , ne connaïf- 
lant que la terre qui-les nourrit , le marché où 
ils vont quelquefois vendre leurs denrées , pour 
y acheter quelques habillemens grofliers , par- 
lant un jargon qu’on n'entend pas dans les 
villes, ayant peu d'idées , & par conféquent 
peu d’exprellions ; foumis , fans qu’ils fachent 
pourquoi , à un homme de plume, auquel ils 
portent tous les ans la moitié de ce qu’ils ont 
gagne à la fueur de leur front; fe raffemblant 
certains Jours dans une efpèce de grange pour 
célébrer des cérémonies où ils ne comprennent 
rien ; 
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rien ; écoutant un homme vêtu autrement 
qu'eux ,; & qu'ils n'entendent point ; quittant 
quelquelois leur chaumiere lorfqu’on bat le tam- 
| bour , & s’engageant à s’aller faire tuer dans 
une tefre étrangere, & à tuer leurs femblables 
pour le quart de ce qu’ils peuvent gagner chez 
eux en travaillant ? Il y a de ces Sauvages là 
dans toute l'Europe. Il faut convenir, {urtout , 
que les peuples du Canada , & les Cafres , quil 
nous a plu d’appeller fauvages, font infni- 
ment fupérieurs aux nôtres. Le Huron, l’'AL 
gonquin , l'Illinois , le Cafre, le Hottentot. 
ont l’art de fabriquer eux-mêmes tout ce dont 
ils ont beloin , & cet art manque à nos ruftres. 
Les peuplades d'Amérique & d’Afrique font li- 
bres , & nos fauvages n’ont pas mème d’idée de 
la liberte. | 
Les prétendus Sauvages d'Amérique font des 
Souverains qui reçoivent des Ambafladeurs de 
: nos colonies , que lavarice & la légéreté ont 
tranfplantés auprès de leur territoire. Ils con- 
naident l'honneur , dont jamais nos lauvages 
d'Europe n'ont entendu parler. Ils ont une 
patrie , 1ls aiment , ils la défendent ; ils font 
des traités ; ils {e battent avec courage, & 
parlent fouvent avec une énergie héroïque. Y 
a-t-1l une plus belle réporile dans les grands 
hommes de Plutarque , que celle de ce Chef 
des Canadiens, à qui une nation Furopéane 
propolatt de lui céder fon patrimoine: Nous 
Jommes nés fur cette terre , nos pères y fout en 
Jevelis ; dirons - nous aux offemens de n10$5 peres , 
levez vous , €$ venez avec nous dans 1me terre 


éfrancere ? Ces 
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Ces Canadiens étaient des Spartiates en com- 
paraïfon de nos ruftres qui végètent dans nos 
villages, & des Sibarites qui s’énervent dans 
nos villes. 

Entendez - vous par Sauvages des animaux à 
deux pieds, marchants fur les mains dans le 
befoin , ifolés, errants dans les forèts + Salva. 
tic, Selvagi , s’accouplant à l’avanture , ou- 
bliant les femelles auxquelles ils fe font joints , 
ne connaïfiant ni leurs fils ni leurs pères ; vi. 
vans en brutes, fans avoir ni linftin@ ni les 
refources des brutes ? On a écrit que cet état 
elt le véritable état de l’homme , & que nous 
n'avons fait que dégénérer miférablement de- 
puis que nous l'avons quitté. Je ñe crois pas 
que cette vie {olitaire attribuée à nos premiers 
pêres foit dans la nature humaine. 

Nous fommes, fi je ne me trompe, au pre- 
mier rang ( s’il eft permis de le dire ) des ani- 
maux qui vivent en troupe, comme les abeil_ 
les, les fourmis , les caftors , les oyes , les pou- 
les, les moutons, &c. Si on rencontre une 
abeille errante, devra-t-on conclure que cette 
abeille elt dans état de pure nature, & que 
celles qui travaillent dans la ruche ont dégé- 
ncré ? 

Tout animal n’a-til pas fon inflinét irréf. 
ftible auquel il obéit néceflairement ? Qu’elt-ce 
que cet inftinét ? l’arrangement des organes 
dont le jeu fe déploye par le temps. Cet inf. 
tint ne peut fe déveloper d’abord , parce que 
les organes n’ont pas acquis leur plénitude. 


Leur 
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Leur pouvoir eft confiant, leur principe eft divin ; 
Il faut que l'enfant croiffe avant qu'il les exerce; 
Il ne les connait pas fous la main qui le berce. 
Le moineau dans l'inftant qu'il a reçu le jour, 
Sans plumes dans fon nid peut-il fentir l'amour ? 
Le renard en naïffant va-t-il chercher fa proye? 
Les infeétes changeants qui nous filent la foye, 
Les effains bourdonnants de cesfilles du Ciel, 
Qui paitriflent la cire, & compoñent le miel, 
Si-tôt qu'ils font éclos forment-ils leur ouvrage ? 
Tout s’accroit par le temps , tout meurit avec l'âge, 
Chaque être a fon objet , & dans l'inflant marqué 
Marche & touche à fon but par le Ciel indiqué. 


Ne voyons-nous pas en effet que tous les ani- 
maux , ainfi que tous les autres êtres , exécutent 
invariablement la loi que la nature donne à leur 
efpèce ? L'oileau fait fon nid, comme les aftres 
fourmuffent leur courie, par un principe qui ne 
change jamais. Comment l’homme {eul aurait-il 
changé ? S'il eût été deftiné à vivre folitaire com- 
me les autres animaux carnaciers , aurait-il pû 
contredire la loi de la nature juiqu’à vivre en f 
cieté ? & s’il était fait pour vivre en troupe com- 
me les animaux de bafle-cour & tant d’autres, 
eüt-il pü d’abord pervertir {a deftinée jufqu’à 
vivre pendant des fëcles en folitaire ? Il eft 
perfectible; & de là on a conclu qu’il s’elt perverti. 
Mais pourquoi n’en pas conclurre qu'il s’eft per 
fectionné jufqu’au point où la Nature a marqué 
les limites de fa perfection ? 

Tous les hommes vivent en focieté : peut-on 

Nouv. Mél. L Part, C eq 
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en inferer qu'ils n’y ont-pas vécu autrefois 2 
n'eft-ce pas comme fi on concluait que fi les 
taureaux ont aujourd’hui des cornes , c’eft parce 
qu'ils n'en ont pas toüjours eu 2 | 

L'homme en général a toüjours été ce qu’il 
eft: cela ne veut pas dire qu’il ait toüjours eu 
de belles villes, du canon de vingt - quatre li- 
vres de balle, des opéra comiques & des cou- 
vents de religieufes; mais il a toüjours eu.le 
même inftinét qui le porte à s'aimer dans foi. 
même ; dans la compagne de fon plaifir, dans 
fes enfants, dans fes petits-fils, dans les œu- 
vres de fes mains. 

Voilà ce qui jamais ne change d’un bout de 
l'Univers à l’autre. Le fondement de la focicté 
exiltant toüjours , il y a donc toüjouts eu quel. 
que focieté ; nous n’étions donc point faits pour 
vivre à la manière des ours. 


On a trouvé quelquefois des enfans égarés 
dans les bois, & vivants comme des brutes ; 
mais on y a trouvé aufli des moutons & des 
oyés; cela n’empèche pas que les oyes & les 
moutons ne fojent deftinés à vivre en trou- 


peaux. 
_Îl y a des Faquirs dans les Indes qui vivent 
féuls, chargés de chaines. Oui; &' ils ne vi- 
vent ainfi qu'afin que les pañans qui les ad- 
mirent, viennent leur donner des aumones. 
Is font par un fanatifiie rempli de vanité, ce 
que font nos mendiants des grands chemins, 
qui s’eftropient pour attirer la compailion. Ces 
excrémens. de la focieté humaine font feule-: 
ment des preuves de l'abus qu’on peut fire 


e cette Lociété, ii 
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Il eft très- vraifembiable que l’homme a été 
agrefte pendant des milliers de fiécles , comme 
font encor aujourd’hui une infnité de païilans. 
Mais l’homme n’a pu vivre comme les bléreaux 
& les lievres. 

Par quelle loi, par quels liens fecrets, par 
quel initiné l’homme aura -t -1l toüjours vécu 
en fynille ns le fecours des arts , & fans 
avoif encor formé un langage ? C’elt par la pro- 
pre nature, par le gout qui le porte à s'unir 
avec une femme ; c’eft par l’attachement qu'un 
Morlaque, un Iflandois, un Lapon, un Hot- 
tentot fent pour {à compagne , lorfque fon ven- 
tre groiliffant , lui donne lefpérance de voir 
naître de fon fang un être femblable à lui ; c’elt 
par le befoin que cet homme & cette lemme 
ont l’un de l'autre, par l'amour que la: nature 
leur infpire pour leur petit dès qu'il elt né, 
par l'autorité que la nature leur donne fur ce 
petit, par l'habitude de l'aimer , par l'habitude 
que le petit prend nécellatrement -d'obéir au 
père & à la mère, par les fecours qu'ils en re- 
coivent dès qu'il a cinq où fix ans ;,par les 
nouveaux enfans que font cet homme & cette 
femme ; c’eft enfin parce que: dans un âge avancé 
ils voyent avec plaifir leurs fils & Jeurs filles 
faire enfemble d’autres entans qui ont le mé. 
me inftinct que leurs péres & leurs meres. 

Tout cela eft un aflemblage d'hommes bien 
grofliers , je l'avoue ; mais. croit-on que les 
charbonniers des forèts d'Allemagne , les hab. 
tans du Nord, & cent peuples de l'Afrique, 
vivent aujourd'hui d’une manière bien dific. 
rente ? C 2 Quelle 
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Quelle langue parleront ces familles fauvageg 
& barbares ? elles feront fans doute très - long- 
tems fans en parler aucune ; elles s’entendront 
trés - bien par des cris & par des geftes. Toutes 
les nations ont été ainfi des fauvages , à pren- 
dre ce mot dans ce fens ; c’eft-à-dire, il y aura 
eu longtems des familles errantes dans les fo- 
rèts, difputant leur nourriture aux autres ani- 
maux , Sarmant contr'eux de pierres & de 
grofles branches d'arbres, fe nourriffant de lé. 
gumes fauvages , de fruits de toute efpèce , & 
enfin d'animaux mères. 

Il y à dans l’homme un inftinét de mécani- 
que que nous voyons produire tous les jours 
de très grands effets dans des hommes fort 
grofliers. On voit des machines inventées par 
des habitans des montagnes du Tirol & des 
Vofges , qui étonnent les favants. Le païfan le 
plus ignorant fait partout remuer les plus gros 
fardeaux par le fecours du levier, fans fe dou. 
ter que la puiffince faifant équilibre, eft au 
poids , comme la diftance du point d’apui à ce 
poids elt à la diftance de ce même point d’a- 
pui à la puiffance. Sil avait falu que cette con. 
naïffance précédat l’ufage des leviers , que de 
fiècles fe feraient écoulés avant qu’on eût pu 
déranger une groffe pierre de {à place ! 

Propofez à des enfans de fauter un foffé ; 
tous prendront machinalement leur {ecoufle < 
en fe retirant un peu en arrière, & en cou- 
rant enfuite. Ils ne favent pas affurément que 
leur force en ce cas eft le produit de leur mañe 
multipliée par leur vitefe, 

Jl 
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Il eft donc prouvé que la nature feule nous 
infpire des idées utiles qui précèdent toutes nos 
réflexions. Il en eft de mème dans la Morale. 
Nous avons tous deux fentiments qui font le 
fondement de la fociété , la commufération & 
la juftice. Qu'un enfant voie déchirer {on fem. 
blable , il éprouvera des angoifles fubites , il les 
témoignera par fes cris & par fes larmes , il 
fecourera s’il peut celui qui fouffre. 

Demandez à un enfant fans éducation, qui 

commencera à raïfonner & à parler, fi le grain 
qu'un homme a femé dans fon champ lui ap- 
partient , & fi le voleur qui en a tué le proprié- 
taire, a un droit légitime {ur ce grain; vous ver- 
rez fi l'enfant ne répondra pas comme tous les 
Légiflateurs de la Terre. 
” Dieu nous a donné un principe de raifon 
univerfelle, comme il a donné des plumes aux 
oïfeaux , & la fourure aux ours ; & ce principe 
eft G conftant qu'il fublifte malgré toutes les 
pailions qui le combattent , malgré les Tyrans 
qui veulent le noyer dans le fang , m: gré les 
impofteurs qui veulent l’anéantir dans la fuper. 
ftition. C’elt ce qui fait que le peuple le plus 
groflier juge toûjours tres - bien à la longue des 
loix qui le gouvernent, parce qu’il fent {1 ces 
loix font conformes ou oppolées aux principes 
de commifération & de jultice qui font dans 
lon cœur. 

Mais avant d'en venir à former une fociéte 
nombreufe, un peuple, une nation, il faut 
un langage, & c’eft le plus difficile, Sans le don 
de limitation on n’y ferait jamais parvenu. On 

aura 
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aura fans doute éommencé par des cris qui au- 
ront exprimé les premiers befoins ; enfuite les 
hommes les plus ingénieux, nés avec les Orga- 
nes les plus flexibles, auront formé quelques 
articulations que leurs enfans auront répétées ; 
les mères fur-tout auront dénoué leurs langues 
les premières. Tout idiome commençant aura 
été compofé de monofillabes, comme plus aifé 
à former & à retenir. 

Nous voyons en effet que les Nations les 
plus anciennes , qui ont confervé quelque chofe 
de leur premier langage, expriment encor par 
des -monofillabes les chofes les plus familières , 
& qui tombent le plus fous nos fens : prefque 
tout le Chinois eft fondé encor aujourd’hui {ur 
des monofillabes. 

Confultez l’ancien Tudefque, & tous les 
idiomes du Nord; vous verrez à peine une 
chofe néceflaire & commune , exprimée par 
plus d’une articulation. Tout eft monofillabe ; 
20h, le foleil ; our, la lune ; 36, la mer ; 
fus, fleuve ; san, l’homme ; kof, la tète ; 
boum , un arbre; drink, boire ; arch, mar- 
cher; shaf, dormir; &c. 

Ceft avec cette briéveté qw’on s’exprimait 
dans les forèts des Gaules & de la Germa. 
nie, & de tout le Septentrion. Les Grecs & 
les Romains n’eurent des mots plus compofés 
que long-temps après s'être réunis en corps de 
peuple. 

Mais par quelle fagacité avons-nous pû mar- 
quer les diflérences des temps ? Comment au. 

Tons-nous pu exprimer les nuances , Je voudrais, 


J'au- 
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j'aurais voulu ; les chofes pofitives, les cho- 
fes conditionnelles ? Ce ne peut étre que chez 
les nations déja les plus policées, qu’on foit 
parvenu avec le temps à rendre fenfibles par 
des mots compolés ces opérations {ecrettes de 
l'efpric humain. Auffi voit-on que chez les Bar- 
bares il n’y a que deux ou trois temps. Les 
Hébreux n’exprimaient que le préfent & le fu. 
tur. Et enfin malgré tous les eflorts des hom- 
mes , il neft aucun langage qui approche de la 
pertection. 


D 


DE L’'AMERIQUE. 


S E peut-il qu’on demande encore d’où. font 
venus les hommes qui ont peuplé l'Amé- 
rique On doit affurément faire la mème quel- 
tion fur les nations des Terres Auftrales, Elles 
font beaucoup plus éloignées du port dont 
partit Chrifophe Colomb que ne le font les 
liles Antilles. On a trouvé des hommis & des 
animaux par-tout où la terre eft habitable ; 
qui les y a mis? On la déja dit, c'elt ce- 
lui qui fait croitre l'herbe des champs; & on 
ne devait pas étre plus Îurpris de trouver en 
Amérique des hommes que des mouches. 

Il eft afez plaifant que le jéluite Lafireau 
prétende dans fa préface de l'hiltoire des Sau- 
vages “Américains , qu'il n’y à que des athées 
qui puifènt dire que Dieu a créé les Améri- 
Cal115. 





C 4 On 











49 DE L’'AMÉRIrIOouUr=. 
On grave encore aujourd’hui des cattes de 
l’ancien Monde, où l'Amérique parait fous le 
nom d'Ifle Atlantique. Les lfles du Cap- Vert 
y font fous le nom des Gorgades , les Caraï. 
bes fous celui des Hefpérides. Tout cela n’eft 
pourtant fondé que fur l’ancienne découverte 
des Ifles Canaries , & probablement de celle 
de Madère, où les Phéniciens & les Cartha- 
ginois voyagérent ; elles touchent prefque à 
l'Afrique, & peut - être en étaient - elles moins 
éloignées dans les anciens temps qu'aujourd'hui. 

Laïflons le Père Lafireau faire venir les Ca. 
raïbes des peuples de Carie, à caufe de la con. 
formité du nom, & fur-tout , parce que les fem- 
mes Caraïbes faifaient la cuifine de leurs maris, 
ainfi que les femmes Cariennes ; laiflons - le 
fuppofer que les Caraïbes ne naiffent rouges , 
& les Négrefles noires , qu’à caufe de l'habitude 
de leurs premiers pères de fe peindre en noir 
OU en rouge. 

Il arriva, dit-il, que les Négrefles voyant 
leurs maris teints en noir en eurent limagina. 
tion fi frapée que leur race s’en reflentit pour 
jamais. La mème chofe arriva aux femmes Ca- 
raibes , qui par la mème force d'imagination 
accouchèrent d’enfans rouges. Il raporte l’ex- 
emple des brebis de Jacob, qui naquirent bi- 
garrées , par l’adrefle qu'avait eu ce Patriarche 
de mettre devant leurs yeux des branches dont 
la moitié était écorcée ; ces branches paraiffant 
à peu près de deux couleurs » donnérent auf 
deux couleurs aux agneaux du Patriarche. 
Mais le jéfuite devait favoir que tout ce qui 

Te arrivait 
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arrivait du temps de Jacob, n'arrive plus au- 
jourd’hui. 

Si on avait demande au gendre de Laban, 
pourquoi {es brebis voyant toùjours de l'herbe 
ne faifaient pas des agneaux verds , il aurait été 
bien embarrañlé. 

Enfin Lafiteau fait venir les Américains des 
anciens Grecs , & voici {es raifons. Les Grecs 
avaient des fables , quelques Américains en ont 
auf. Les premiers Grecs allaient à la chañle , les 
Américains y vont. Les premiers Grecs avaient 
des Oracles , les Américains ont des forciers. 
On danfait dans les fètes de la Grèce , on dan- 
fe en Amérique. Il faut avouer que ces railons 
font convaincantes. 

On peut faire fur les Nations du nouveau 
Monde une réflexion que le Pere Lafireau n'a 
point faite, c’eft que les peuples éloignés des 
tropiques , ont toùjours été invincibles , & 
que les peuples plus raprochés des tropiques , 
ont prefque tous été foumis à des Monarques. 
Il en fut longtems de même dans nôtre Con- 
tinent. Mais on ne voit point que les peu- 
ples du Canada foïent allés jamais fubjuguer 
le Mexique , comme les Tartares fe font ré- 
pandus dans l’Afie & dans l'Europe. Il pa- 
rait que les Canadiens ne furent jamais en 
aflez grand nombre pour envoyer ailleurs des 
colonies. 

En général , l'Amérique n’a jamais püû être 
aufli peuplée que l'Europe & lAñe ; elle elt 
couverte de marécages immenfes qui rendent 
l'air très mal fan ; la terre y produit un. pen 
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bre prodigieux de poifons : les fléches trempées 
dans les fucs de ces herbes venimeufes, font 
des playes toûjours mortelles. La nature enfin 
avait donné aux Américains beaucoup moins 
d’indultrie qu'aux hommes de l’ancien Monde. 
Toutes ces caufes enfemble ont pü nuire beau- 
coup à la population. 

Parmi toutes les obfervations phyfques qu’on 
peut faire {ur cette quatrième partie de nôtre 
Univers fi longtems inconnué, la plus fingu- 
lière peut-être , c'elt qu’on ny trouve qu’un 
feul peuple qui ait de la barbe ; ce font les E£ 
quimaux ; ils habitent au Nord vers le cinquan- 
te-deuxiéme degré, où le froid eft plus vif qu’au 
foixante & fixiéme de nôtre Continent. Leurs 
voifins {ont imberbes. Voila donc deux races 
d'homme ablolument différentes, à côté l’une 
de l’autre. 

Vers l'Ifthme de Panama eft la race des Da- 
riens, prelque femblables aux Albinos , qui fuit 
la lumière & qui végète dans des cavernes ; 
race faible , & par conféquent en très petit 
nombre. 

Les lions en Amérique font chetifs & pel- 
trons ; les moutons y font grands & fi vigou- 
reux qu'ils fervent à porter les fardeaux. Tous 
les fleuves y font dix fois au moins plus lar- 
ges que les nôtres. Enfin les produétions na: 
turelles de la terre ne font pas celles de nôtre 
hémifphère. Ainfi tout et varié 3 & la mème 
Providence qui a produit l'éléphant, le rinoce- 
rot & les Negres, a fait naître dans un autre 
Monde des orignans ; des contours , des porcs 

qui 
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qui ont le nombril fur le dos , & des hommes 
d’un caractère qui n’elt pas le nôtre. 
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DE LA THEOCRAT IE. 


L femble que la plüpart des anciennes Na- 

tions aient été gouvernées par une efpece 
de Théocratie. Commencez par l'Inde, vous y 
voyez les Brames longtems Souverains ; en Per- 
{e les Mages ont la plus grande autorité. L’hif- 
toire des oreilles de Srerdis peut bien étre une 
fable ;: mais il en rélulte toùjours que c'était 
un Mage qui était fur le trône de Cyrus. Plu- 
fieurs prètres d'Egypte preltrivaient aux Rois 
jufqu’à la mefure de leur boire & de leur man- 
ger , élevaient leur enfance , & les jugeaient 
après leur mort, & {ouvent {e faifaient Rois 
eux - memes. 

Si nous defcendons aux Grecs, leur hiftoire, 
toute fibuleufe qu’elle eft, ne nous apprend- 
elle pas que le Prophète Calcas avait aflez de 
pouvoir dans l’armée pour facrifier la fille du 
Roi des Rois ? 

Defcendez encor plus bas” chez des nations 
Tiuvages poftérieures aux Grecs ; les Druides 
gouvernaient la Nation Gauloile. 

Il ne paraît pas même poflible que dans Îles 
premières peuplades on ait eu d'autre gouver- 
nement qué la Théocratie : car dés qu'une na- 
tion a choifi un Dieu tutélaire, ce Dieu a des 
Prètres. Ces Prêtres dominent fur l’efprit de la 

nation ; 
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nation ; ils ne peuvent dominer qu’au nom de 
leur Dieu ; ils le font donc toüjours parler ; ils 
débitent fes Oracles ; & C’eft par un ordre ex- 
près de Dieu que tout s'exécute. 

C’eit de cette fource que font venus les fà- 
crifices de fang humain qui ont fouillé pref 
que toute la Terre. Quel père, quelle mère 
aurait jamais pu abjurer la nature au point 
de préfenter fon fils ou fà fille à un prètre 
Pour être égorgés {ur un autel, fi on n'avait 
pas té certain que le Dieu du pais ordonnait 
ce facrifice 2 

Non feulement la Théocratie à longtems ré- 

gné ; mais elle a pouf la tirannie au plus horri. 
ble excès où la démence humaine puifle parve- 
nir; & plus ce gouvernement £e difait divin , 
plus il était abominable. 
Prefque tous les peuples ont facrifié des en. 
fans à leurs Dieux ; donc ils croyaient recevoir 
cet ordre dénaturé de la bouche des Dieux qu'ils 
adoraient. 

Parmi les peuples qu’on appelle fi impropre- 
ment civilifes , je ne vois guéres que les Chi- 
nois qui n'aient pas pratiqué ces horreurs ab- 
furdes. La Chine eft le feul des anciens Etats 
connus qui n'ait pas été foumis au Sacerdoce ; 
car les Japonoïs étaient fous les loix d’un prè- 
tre fix cent ans avant nôtre ère. Prefque par- 
tout ailleurs la Théocratie eft fi établie, fi en- 
racinée , que les premières hiftoires font celles 
des Dieux mêmes qui fe font incarnés pour 
venir gouverner les hommes. Les Dieux , di- 


faient les peuples de Thèbes & de Memphis, 


ont 
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ont régne douze mille ans en Egypte. Bramaæ 
s'incarna pour régner dans l'Inde ; Sammono- 
codom à Siam ; le Dieu Ædad gouverna la Si- 
rie; la Déefle Cible avait été Souveraine de Phri. 
gie, Jupiter de Crète, Saturne de Grèce & d’I- 
talie. Le mème efprit préfide à toutes ces fa- 
bles ; c’eft partout une confufe idée chez les 
hommes, que les Dieux font autretois defcendus 
lur la Terre. 








DES CALDEÉENS. 


Es Caldéens, les Indiens , les Chinois, me 
paraiflent les Nations les plus anciennement 
policées. Nous avons une époque certaine de la 
{cience des Caldéens ; elle fe trouve dans les 
dix-neuf cent troïs ans d’obfervations céleftes , 
envoyées de Babylone par Caflhifiène au pré- 
cepteur d’'Aléxandre. Ces tables aftronomiques 
remontent précifément à l’année 2234 avant 
notre Ere vulgaire. Il eft vrai que cette épo- 
que touche au temps où la Vulgate place le dé- 
luge. Maïs n’entrons point ici dans les profon- 
deurs des différentes chronologies de la Vulgate, 
des Samaritains & des Septante , que nous révé- 
rons également. Le déluge univerfel eft un grand 
miracle , qui n’a rien de commun avec nos re- 
cherches. Nous ne raifonnons ici que d’apres les 
notions naturelles, en {oumettant toùjours les 
faibles tâtonnemens de nôtre efprit borné aux 

lumieres d’un ordre fupérieur, 
D'an- 
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D’anciens auteurs cités dans George le Sincelle, 
difent que du temps d’un Roi Caldéen nommé 
Xixoutrou, 1l y eut une terrible inondation. Le 
Tigre & l’Euphrate fe déborderent apparemment 
plus qu’à Pordinaire. Mais les Caldéens n’au- 
raient pü favoir que par la Révélation qu’un 
pareil fléau eût fubmergé toute la Terre habitaz 
ble. Encor une fois je n’examine ici que le 
cours ordinaire de la nature. 

IL eft clair que fi les Caldéens n'avaient 
exifté fur la Terre que depuis dix-neuf cent 
années avant nôtre Ere, ce court efpace ne 
leur eût pas fuff pour trouver le véritable 
{yftème de nôtre Univers ; notion étonnante, 
a laquelle les Caldéens ctaient enfin parve- 
nus. Arifflarque de Samos nous apprend que 
les fages de Caldée avaient connu combien il 
et impofhble .que la Terre occupe le centre 
du Monde planétaire , qu'ils avaient afligné 
au Soleil cette place qui lui apartient ; qu’ils 

| fai- 


- (*) Nôtre fainte Religion fi füpérieure en tout à nos 
lumières ; nous aprend que:le Monde n’eft fait que 
depuis environ fix mille années, felon la vulgate, ou 
environ fept mille fuivant les feptante. Les interprè- 
tes de cette Religion ineffable nous enfeignent qu’ A- 
dam ent la fcience infufe , & que tous les arts fe per- 
pétuèrent d'Adam à Noé. Si c'eft.la éh ‘effet le fen- 
timent. de l’Eglifes nous l'adoptons d'une foi ferme & 
confiante , foumettant d’ailleurs tout ce que nous 
Écrivons au jugement de cette fainte Eglife qui ef 

infaillible. Cf vainement que l'Empereur Julien, 
d'ailleurs fi refpetable par fa vertu , fa valeur , & fa 
fcience , dit dans fon difcours cenfuré par le me 
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fuifuient rouler la Terre & les autres planetes-au. 
tour de lui, chacune dans un orbe différent. 
Les progrès de l’efprit font fi lents, l'illu. 
fion des yeux eft fi puiffante , l’aflervifflement 
aux idées reçues fi tirannique , qu'il n’eit pas 
pofflible qu'un peuple qui n'aurait eu que dix- 
neuf cent ans eùt pû parvenir à ce haut de- 
gré de Philofophie qui contredit les yeux , & 
qui demande la théorie la plus aprotondie. Auf- 
fi les Caldéens comptaient quatre cent foixan. 
te & dix mille ans. Encor cette connailance 
du vrai fyftème du monde ne fut en Caldée 
que le partage du petit nombre des Philofo- 
phes : c’eft le fort de toutes les orandes véri: 
tés ; & les Grecs qui vinrent enluite , n'adop- 
tèrent que le fyftème commun , qui eft le {y£ 
tème des enfans. 

(*) Quatre cent foixante & dix mille ans, 
cet beaucoup pour nous autres qui fommes 
d'hier ; mais c’elt bien peu de chole pour PU: 

nivers 


& modéré Sr. Cirille, que foit! qu' Adam cût la fcience 
infule , où nom, Dieu ne pouvaw lui ordonner de ne 
point toucher à l'arbre de la fcience du bien & du 
mal ,que Dieu devait au contraire lur commander 
dé manger beaucoup de fruit de cer arbre, afin à 
fé perfeonner dans la feience infufe s'il l'avait , & 
dé l'acquérit s'il ne l'avait pas. On fait avec queile 
fagelle Sr. Cirille a réfute cet argument, En un mot 
nous prévenong tobjours le leéleur que nous ne tou- 
chons en aucune manière aux chofes facrées. Nous 
protftons contre toutes les faufles interprétations , 
contre toutés les induétions malignes que l'on voudrait 
tirer de nos paroles, 
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nivers entier. Je fais bien que nous ne pou- 
vons adopter cé calcul , que Ciceron s’en et 
moqué , qu'il eft exorbitant , & que furtout 
nous devons croire au Pentateuque plutôt qu’à 
Sanchoniaton & à Bérofe; mais encor une fois, 
il eft impoflible ( humainement parlant ) que 
les hommes foient parvenus en dix-neuf cent 
ans à deviner de fi étonnantes vérités. Le pre- 
mier art et celui de pourvoir à {à {ubfftan- 
ce ; ce qui Ctait autrefois beaucoup plus difi- 
cile aux hommes qu’aux brutes ; le fecond, 
de former un langage ; ce qui certainement de- 
mande un efpace de temps très confidérable ; 
le troifiéme , de fe bâtir quelques huttes ; le 
quatrième de fe vétir. Enfuite pour forger le 
fer , ou pour y fupléer, il faut tant de hazards 
heureux, tant d’indultrie , tant de fiècles , qu’on 
n'imagine pas mème comment les hommes en 
font venus à bout. Quel faut de cet état à 
PAftronomie ! 

Longtems les Caldéens gravèrent leurs ob- 
fervations & leurs loix fuy la brique , en hié- 
rogliphes , qui étaient des caraétères parlants , 
ufage que les Egyptiens connurent après plu- 
fieurs fiècles. L'art de tranfmettre fes penfées par 
des caractères alphabétiques , ne dut être in- 
venté que très tard dans cette partie de l’Afie. 

Il eft à croire qu’au temps où les Caldéens 
bâtirent des villes , ils commencèrent à {e (er 
vir de l'alphabet. Comment faifait-on aupara- 
vant ? dira-t-on ; comme on fait dans mon vil. 
lage , & dans cent mille villages du Monde , 
où perfonne ne fait ni lire , ni écrire, & ce- 

| pendant 
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pendant où Fon s'entend fort bien, où les arts 
nécelaires {ont cultivés , & mème quelquefois 
avec genie. 

Babilone était probablement une très an- 
cienne bourgade avant qu’on en eût fait une 
ville immenfe & fuperbe. Mais qui a bâti cette 
ville ? je n’en {ais rien. Elt-ce Sémiramis ? elt- 
ce Bélus ? elt-ce Nabouaflar ? I] n’y a jamais eu 
dans l’Afñe mn de femme appellée Sémiramis , ni 
d'homme appellé Bélus. C’elt comme fi nous 
donniens à des villes Grecques les noms d’Ar- 
magnac & d’Abbeville. Les Grecs qui changèrent 
toutes les terminaïlons barbares en mots Grecs, 
dénaturerent tous les noms Afiatiques. De plus, 
lhiftoire de Sémiramis reflemble en tout aux 
contes orientaux. 

Nabonaflar , ou plutôt Nabon-affor , eft pro- 
bablement celui qui embellit & fortifia Babilo- 
ne , & en fit à la fin une ville fi fuperbe. Ce. 
lui-là elt un véritable Monarque, connu dans 
l’Afe par l’ére qui porte fon nom. Cette ére 
inconteltable ne commence que 747 ans avant 
la nôtre : ainli elle eft très moderne par ra- 
port au nombre des fiècles néceffaire pour arri- 
ver jufqu’à l’établiflement des grandes domina. 
uons. Il parait par le nom mème de Babilone, 
qu'elle exiltait longtems avant Nabonaflar. C’eft 
la ville du pere Bel. Bab figniñe pere en Cal- 
déen , comme l’avoue d Herbelot. Bel eft le nom 
du Seigneur. Les Orientaux ne la connurent 
jamais que fous le nom de Babel, la ville du 
Seigneur , la ville de Dieu , ou felon d’autres, 
la porte de Dieu. 
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Il n’y a pas eu plus de Ninus fondateur de 
Ninvah , nommée par nous Ninive, que de 
Bélus fondateur de Babilone. Nul Prince Afia- 
tique ne porta un nom en us. 

Il fe peut que la circonférence de Babilone 
ait été de 24 de nos lieuës moyennes ; mais 
qu'un Ninus ait bâti fur le Tigre , à quarante 
lieues feulement de Babilonc , une ville appel- 
lée Ninive, d’une étendue auf grande , c’eft 
ce qui ne parait pas croyable. On nous parle 
de trois puiflants Empires qui fubfiftaient à la 
fois , celui de Babilone , celui d’Affirie ou de 
Ninive , & celui de Sirie ou de Damas. La 
chole eft peu vraifemblable ; c’eft comme fi on 
difait qu’il y avait à la fois dans une partie 
de la Gaule trois puiflants Empires , dont les 
capitales , Paris , Soiflons & Orleans , avaient 
Chacune vingt-quatre lieues de tour. D'ailleurs 
Ninive n'était pas bâtie, ou du moins était 
fort peu de chole au temps où il cit dit que 
le Prophète Jonas lui fut député pour l’exhor- 
ter à la pénitence , & fut englouti en chemin 
par un poifion qui le garda trois jours & trois 
nuits. 

Le prétendu Empire d'Aflirie n’exiftait pas 
même encore dans le temps où l’on place ,J0- 
nas s car il prophétifait , dit-on , fous le Melk 
ou Roitelet Juif Joas; & Phul, qui eft regardé 
dans les livres Hébreux comme le premier Roi 
d’Aflirie , ne régna felon eux qu'environ cin- 
quante-deux ans apres la mort de Joas. C’eft 
ainfi qu’en confrontant toutes les dattes .on 
trouve partout de la contradiétion , & on de- 
meure dans l’incertitude. Il 






































2 


Des CALDÉENS. si 


Il eft dit dans le livre de Jonas qu'il y av ait 
à Ninive cent-vingt mille enfans nouveaux nés ; 
cela fuppolerait plus de cinq millions d’habi- 
tans , {elon le calcul aflez juite de nos dénom- 
bremens , fondés fur le nombre des enfans vi- 
vans ,; nés dans la mème année. Or cinq mil- 
lions d’habitans dans une ville qui n’eft pas 
encor bâtie , {ont quelque chofe d’aflez rare. 

J'avoue que je ne comprens rien aux deux 
Empires de Babilore & d’Aflirie. Plufeurs 1a- 
vans qui ont voulu porter quelques lumières 
dans ces ténebres , ont afhrmé que l’Affirie & 
la Caldée n'étaient que le mème Empire, gou- 
verné quelquetois par deux Princes , l’un réfi- 
dant à Babilone , l’autre à Ninive ; & ce fenti- 
ment raïfonnable peut étre adopté , jufqu’à ce 
qu'on en trouve un plus raïfonnable encore. 

Ce qui contribue à jetter une grande vraifem- 
blance fur l’antiquité de cette nation , c’elt cette 
fameufe tour élevée pour obferver les aftres. 
Prefque tous les commentateurs ne pouvant 
contelter ce monument , {e croyent obligés de 
fuppoler que c'était un relte de la tour de Ba- 
bel , que les hommes voulurent élever jufqu’au 
ciel On ne fait pas trop ce que les commen- 
tateurs entendent par le ciel ; elt-ce la Lu- 
ne ? eit-ce la planète de Vénus ? il y a loin 
d'ici là. 

Quoi qu’il en foit , fi Nabonaf[ar éleva cet 
édifice pour fervir d’obfervatoire , il faut au 
moins avouer que les Caldéens eurent un ob- 
fervatoire plus de deux mille quatre cent ans 
avant nous. Concevez enfite combien de fié- 
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cles exige la lenteur de l’efprit humain , pour 
en venir Juiqu’a drefler un tel monument aux 
{ciences. 

Ce fur en Caldée, & non en Egypte, qu’on 
inventa le Zodiaque. Il y en a , ce me femble, 
trois preuves aflez fortes ; la première , que les 
Caldéens furent une nation éclairée, avant que 
l'Egypte , toûjours inondée par le Nil, püt ètre 
habitable ; la feconde , que les fignes du Zodia- 
que conviennent au climat de la Méfopotamie , 
& non à celui d'Egypte. Les Egyptiens ne 
pouvaient avoir le figne du taureau au mois 
d'Avril, puifque ce n’elt pas en cette faifon 
qu'ils labourent; ils ne pouvaient au mois que 
nous nommons Æouff, figurer un figne par 
une fille chargée d’épics de bled , puilque ce 
n’eit pas en ce temps qu'ils font la moiflon. 
[ls ne pouvaient figurer Février par une cru- 
che d’eau , puifqu’il pleut très rarement en 
Egypte , & jamais au mois de Février. La troi- 
fiéme raïfon , c’eft que les fignes anciens du 
Zodiaque Caldéen étaient un des articles de 
leur Religion. Ils étaient fous le gouvernement 
de douze Dieux {econdaires , douze Dieux mé- 
diateurs : chacun d’eux préfidait à une de ces 
conftellations , ainfi que nous lapprend Diodo- 
re de Sicile (livre II. ) Cette Religion des an- 
ciens Caldéens ctait le Subifine , c’eft - à- dire, 
l'adoration d’un Dieu fuprème , & la vénéra- 
tion des aftres & des intelligences céleftes qui 
préfidaient aux aftres. Quand ils priaient , 1ls fe 
tournaient vers létoile du Nord: tant leur 
culte ctait lié à P'Aftronomie, 
did Vitruve 
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Vitruve dans {on neuvième livre , où il traite 
des cadrans folaires , des hauteurs du Soleil , 
de la longueur des ombres , de la lumière ré- 
fléchie par la Lune , cite toùjours les anciens 
Caldéens , & non les Egyptiens. C’elt , ce me 
{emble , une preuve aflez forte qu’on regardait 
la Caldce, & non pas l'Egypte , comme le 
berceau de cette fcience ; de forte que rien n’eft 
plus vrai que cet ancien proverbe Latin : 

Tradidit Ægyptis Babylon Æcyptus Achivis. 
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L'Orient de Babilone étaient les Perfes. 

Ceux-ci porterent les armes & leur reh- 
gion à Babilone , lors que Koresh, que nous 
appellons Cyrus , prit cette ville avec le fecours 
des Médes établis au Nord de la Perle. Nous 
avons deux fables principales {ur Cyrus , celle 
d'Hérodote , & celle de Xénophon , qui fe con- 
tredilent en tout , & que mille écrivains ont 
copiées indifféremment. 

Hérodote fuppole un Roi Mède , c’eft-à-dire , 
un Roi d’'Hircanie , qu’il appelle Aflyage , d’un 
nom Grec. Cet Hircanien A/ffyare commande de 
noyer fon petit-fils Cyrus au berceau , parce qu’il 
a vu en fonge fa fille Mandane mère de Cyrus, 
piller fi copieufement qu'elle inonda toute l'Afie. 
Le relte de l’avanture elt à peu près dans ce 
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gout; c’eft une hiftoire de Gargantua écrite {e- 
rieufement. 

Xénophon fait de la vie de Cyrus un roman 
moral , à peu pres {emblable à notre Télémaque. 


IL. commence par {upofer , pour faire valoir l’é- 


ducation mâle & vigoureufe de fon Héros, que 
les Mèdes étaient des voluptueux plongés dans 
la mollefle. Des habitans de l’Hircanie , que les 
Tartares alors nommés Scythes , avaient rava- 
gées pendant trente années , étaient-ils des Si- 
barites 2? 

Tout ce qu'on peut aflurer de Cyrus, c’eft 
qu’il fut un grand Conquérant , par conféquent 
un fléau de la Terre. Le fonds de fon hiftoire efk 
trés vrai ; les épifodes font fabuleux : il en eft 
ainfi de toute hiftoire. 

Rome exiftait du temps de Cyrus : elle avait 
un territoire de quatre à cinq lieuëés, & pil- 
lait tant qu’elle pouvait fes voilins ; mais je 
ne voudrais pas garantir le combat des trois 


Horaces |, & l’avanture de Lucrece , & les bou- 
cliers defcendus du ciel, & la pierre coupée 
avec un raloir. Il y avait quelques Juifs ef 


claves dans la Babilonie & ailleurs ; mais hu- 


mainement parlant on pourrait douter que lAn- 


ge Raphaël fût defcendu du ciel pour condui- 


re à pied le jeune Tobie vers l’'Hircanie , afin 


de Je faire payer de quelque argent, & de cha£ 
fer le Diable Afinodée avec la fumée du foie d’un 
brochet. | 
Je me garderai bien d'examiner ici le roman 
d’'Hérodote, ou le roman de Xénophon , concer- 
sant la vie & la mort de Cyrus ; mais je remar- 
querai 
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querai que les Parfis ou Perfes prétendaient avoir 
eu parmi eux, il y avait fix mille ans, un ancien 
Zerduft, un Prophète, qui leur avait apris à 
ètre juftes, & à révérer le Soleil, comme les an- 
ciens Caldéens avaient révére les étoiles en les 
obfervant. 

Je me garderai bien d'affirmer que ces Per- 
fes & ces Caldéens fuflent fi juftes , & de fa- 
voir précilément en quel temps vint leur fe- 
cond Zerduff qui rectifia le culte du Soleil, & 
qui leur aprit à n’adorer que le Dieu auteur du 
Soleil & des étoiles. Il écrivit ou commenta , 
dit-on, le livre du Zend, que les Parfis dilper- 
fés aujourd’hui dans l’Afie réverent comme leur 
Bible : ce livre eft peut-etre le plus ancien 
du monde, après celui des cinq Kings des Chi- 
nois : ilelt écrit dans l’ancienne langue facrée 
des Caldéens ; & Mr. Hide, qui nous a donné 
une traduction du Sadder , nous aurait procu- 
ré celle du Zend, s’il avait pu fubvenir aux 
frais de cette recherche. Je m'en raporte au 
moins au Sadder, à cet extrait du Zend qui 
eft le çcatéchifme des Parlis. J'y vois que ces 
Parfis croyaient depuis longtems un Dieu, un 
Diable , une Réfurreétion , un Paradis, un 
Enfer. Ils font les premiers, fans contredit , 
qui ont établi ces idées ; c’eft le fyftème le plus 
antique, & qui ne fut adopté par les autres 
nations qu'après bien des fiècles, puilque les 
Pharifiens chez les Juifs ne foutinrent haute- 
ment l’immortalité de l’ame, & le dogme des 
peines & des récompenfes apres la mort, que 
vers le temps d’Hérode. 

D 4 Voilà 
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Voilà peut - être ce qu'il y a de plus impor- 
tant dans l’ancienne hiltoire du Monde. Voilà 
une Religion utile , établie fur le dogme de lim- 
mortalité de l'ame, & fur la connaiffance de 
l'Etre Créateur. Ne ceflons de remarquer par 
combien de degrés il falut que lefprit humain 
pañlat pour concevoir un tel fyftème. Remar- 
quons encore que le Batème, l’immerfion dans 
Veau pour purifier lame par le corps, eft un 
des préceptes du Zend (p.251. ) La fource 
de tous les rites eft venuë peut - être des Per- 
fans & des Caldéens jufqu'aux extrémités de 
l'Occident. 

Je n’examine point ici pourquoi & comment 
les Babiloniens eurent des Dieux fécondaires 
en reéconnaiflant un Dieu fouverain. Ce fyfte. 
me , où plutôt ce cahos , fut celui de toutes 
les nations , excepté des tribunaux de la Chine. 
On trouve prefque partout l’extrème folie join- 
te à un peu de lagefle dans les loix, dans les 
cultes, dans les ufages. L’inftin& plus que la 
raïfon conduit le genre humain. On adore en 
tous lieux la Divinité, & on la deshonore. Les 
Perles révérèrent des ftatues dès qu’ils purent 
avoir des {culpteurs ; tout en eft plein dans les 
ruines de Perfépolis : mais aufli on voit dans ces 
figures les fymboles de l’immortalité; on voit 
des têtes qui s’envolent au Ciel avec des aïles x 
{ymboles de lémigration d’une vie paflagère à 
la vie immortelle. 

Paflons aux ufages purement humains. Je 
étonne qu’Hérodoteait dit devant toute la Gre- 
ce dans fon Ier. livre, que toutes les Babilonien- 


nes 
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nes étaient obligées par la loi de fe proftituer 
au moins une fois dans leur vie aux étrangers, 
dans le temple de Milita ou Vénus. Je m'étonne 
encor plus que dans toutes les hiltoires faites 
pour l’inftruétion de la jeunefle, on renouvelle 
aujourd’hui ce conte. Certes ce devait ètre une 
belle fète & une belle dévotion, que de voir ac- 
courir dans une églife des marchands de cha- 
meaux , de chevaux, de bœufs & d’ânes, & de 
les voir delcendre de leurs montures pour cou- 
cher devant l'autel avec les principales Dames 
de la ville. De bonne foi, cette infamie peut- 
elle être dans le caractère d’un peuple poli- 
cé ? Eft-il poilible que les Magiltrats d'une des 
plus grandes villes du Monde ayent établi une 
telle police ? que les maris ayent confenti de 
proftituer leurs femmes ? que tous les peres 
ayent abandonné leurs filles aux palfreniers de 
l’'Afe? Ce qui n’eft pas dans la nature n’eft 
jamais vrai. J'aimerais autant croire Dion Ca/- 
frus , qui afure que les graves Sénateurs de Rome 
propolëérent un décret par lequel Cé/ar âge de 
cinquante-fept ans aurait le droit de jouir de tou- 
tes les femmes qu’il voudrait. 

Ceux qui en compilant aujourd’hui lhiftoire 
ancienne , copient tant d'auteurs fans en exami- 
ner aucun, n’auraient-ils pas dû s’apercevoir ou 
qu'Hérodote debitait des fables, ou plutôt que 
fon texte etait corrompu , & qu'il ne voulait 
parler que des courtifanes établies dans toutes 
les grandes villes, & qui méme attendaient les 
pañlans fur les chemins. 

Je ne croirai pas davantage Sextus Empiricus , 


qui 
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qui prétend que chez les Perfes la pédéraftie était 
ordonnée. Quelle pitié! Comment imaginer que 
les hommes euflent fait une loi, qui, fi elle 
avait été exécutée, aurait détruit la race des 
hommes ? La pédéraflie , au contraire, était ex- 
preflément défenduëg dans le livre du Zed, & 
c’elt ce qu’on voit dans l’abrégé du Sadder, où 
il eft dit, ( porte 9 ) qu'il y a point de plus 
grand péché. 

Strabon dit que les Perfes époufaient leurs me- 
res; mais quels {ont {es garans ? des ouï- dire, 
des bruits vagues. Cela put fournir une épigram- 
me à Catulle: Non magus ex matre &S nato naf- 
catur oportet : Tout Mage doit naïître de l’incef- 
te d’une mère & d’un fils. Une telle loi n’eft 
pas croyable ; une épigramme n’eft pas une preu- 
ve. Sion n'avait pas trouvé de mères qui vou- 
luflent coucher avec leurs fils, il n’y aurait 
donc point eu de prètres chez les Perfes. La 
Religion des Mages , dont le grand objet était 
la population, devait plutôt permettre aux pè- 
res de s’unir à leurs filles, qu'aux mères de 
coucher avec leurs enfans, puis qu’un vieillard 
peut engendrer, & qu’une vieille n’a pas cet 
avantage. 

En un mot , en lifant toute hiftoire , foyons 
en garde contre toute fable. 
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E vois par tous les monumens qui nous rel- 

tent , que la contrée qui s'étend depuis Ale- 
xandrette ou Scanderon , jufqu’aupres de Bag- 
dat , fut nommée toujours Sirie , que l'alphabet 
de ces peuples fut toùjours Siriaque , que c’elt 
là que furent les anciennes villes de Zobah, 
de Balpek , de Damas , & depuis celles d’An- 
tioche, de Séleucie , de Palmire. Balk était fi 
ancienne que les Perfes prétendent que leur 
Bram où Abraham était venu de Balk chez eux. 
Où pouvait donc être ce puiflant Empire d’Afh- 
rie dont on a tant parle, fi ce n’eft dans le pais 
des fables ? 

Les Gaules tantôt s’étendirent jufqu’au Rhin, 
tantôt furent plus reflerrées ; mais qui jamais 
imagina de placer un vaite Empire entre le Rhin 
& les Gaules ? qu’on ait appellé les nations 
voifines de l’Euphrate Affiriennes , quand elles 
le furent étendués vers Damas ? & qu’on ait 
appellé Affiriens les peuples de Sirie, quand ils 
s’'approcherent de l'Euphrate 2 C’eft là où fe 
peut réduire la difficulté. Toutes les Nations 
voifines fe font mélées , toutes ont été en guer- 
re, & ont changé de limites. Mais lors qu’une 
fois il seit cleve des villes capitales , ces villes 
ctabliflent une différence marquée entre deux 
Nations. Ainfi les Babiloniens ou vainqueurs ou 
vaincus , furent toûjours différens des peuples 
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de Sirie. Les anciens caractères de la langue 
Siriaque ne furent point ceux des anciens Cal. 
déens. À 

Le culte, les fuperititions , les loix, bonnes 
ou mauvailes , les ufages bizarres ne furent 
point les mèmes. La Déeffe de Sirie fi ancienne 
n'avait aucun raport avec le culte des Caldéens.. 
Les Mages Caldéens , Babiloniens , Perfans, ne 
fe firent jamais eunuques comme les prêtres 
de la Déefle de Sirie; chofe étrange, les Siriens 
révéraient la figure de ce que nous appellons 
Priape , & les prétres fe dépouillaient de leur 
virilité ! 

Ce renoncement à la génération ne prouve- 
t-il pas une grande antiquité, une population 
confidérable ? Il n’eft pas poffible qu’on eût vou- 
lu attenter ainfi contre la nature dans un pais 
où l’efpèce aurait été rare. 

Les prêtres de Cibele en Phrigie {fe rendaient 
eunuques comme ceux de Sirie. Encor une 
fois, peut-on douter que ce ne füt l'effet de 
l’ancienne coutume de facrifier aux Dieux ce 
qu'on avait de plus cher, & de ne fe point expo- 
{er devant des êtres qu’on croyait purs, aux acci- 
dens de ce qu’on croyait impureté ? Peut-on s’é- 
tonner, apres de tels facrifices , de celui que l’on 
faifait de fon prépuce chez d’autres peuples , & 
de l’amputation d’un tefticule chez des nations 
Africaines ? Les fables d’Aris & de Combabus ne 
{ont que des fables , comme celle de Jupiter qui 
rendit eunuque Safurue fon père. La fuperitition 
invente des ufages ridicules , & l’ef prit romanef- 
que en invente des raïfons abfurdes. 


Ce 
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Ce que je remarquerai encor des añciens Si. 
riens , C’elt que la ville qui fut depuis nommée 
la ville fainte, & Hiérapolis par les Grecs , était 
nommée par les Siriens Magop. Ce mot Mag à 
un grand rapport avec les anciens Mages ; il 
lemble commun à tous ceux qui dans ces “cli- 
mats étaient confacrés au fervice de la Divinité. 
Chaque peuple eut une ville fainte. Nous favons 
que Thèbes en Egypte était la ville de Dieu, 
Babilone la ville de Dieu; Apamée en Phrigie 
était auf la ville de Dieu. 

Les Hébreux longtems après, parlent des 
peuples de Gog & de Magog ; ils pouvaient en- 
tendre par ces noms les peuples de l'Euphrate & 
de l’Oronte : ils pouvaient entendre aufli les 
Scythes qui vinrent ravager l’Afie avant Cyrus, 
& qui dévalterent la Phénicie. Mais il importe 
fort peu de {avoir quelle idée pañait par la tète 
d’un Juit quand il prononcait Magog où Gog. 

Au relte je ne balance pas à croire les Siriens 
beaucoup plus anciens que les Égyptiens, par la 
railon évidente , que les païs les plus aifément 
cultivables {ont néceflairement les premiers peu. 
ples , & les premiers floriflants. 
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DES PHENICIENS, 


ET DE SANCHONIATON. 


Es Phéniciens font probablement raflem- 
blés en corps de peuple aufli anciennement 
que les autres habitans de la Sirie. Ils peuvent 
ètre moins anciens que les Caldcens , parce que 
leur pais eft moins fertile. Sidon, Tyr, Joppé, 
Berith , Afcalon, font des terrains ingrats. Le 
commerce maritime a toûjours été la derniére 
refource des peuples. On à commence par cul- 
tiver {a terre avant de bâtir des vaifleaux pour 
en aller chercher de nouvelles au-delà des mers. 
Mais ceux qui font forces de s’adonner au com- 
merce maritime ont bientôt cette indultrie fille du 
befoin qui n’aiguillonne point les autres nations. 
Il n’eft parlé d’aucune entreprile maritime, nt 
des Caldéens , ni des Indiens. Les Egyptiens 
même avaient la mer en horreur ; la mer était 
leur Typhon , un être mal-faifant ; & c’eit ce qui 
fait révoquer en doute les quatre cent vaifleaux 
équipés par Sé/offris pour aller conquérir l'Inde. 
Mais les entrepriles des Phéniciens font réel. 
les. Carthage & Cadiz fondées par eux , l’An- 
gleterre découverte , leur commerce aux Indes 
par Eziongaber , leurs manufactures d’ctoffes 
précieules , leur art de teindre en pourpre, 
font des témoignages de leur habileté ; & cet- 
te habileté fit leur grandeur. Les 
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Les Phéniciens furent dans l'antiquité ce qu’é- 
taient les Vénitiens au quinzième fiécle, & ce 
que font devenus depuis les Hollandais , foreés 
de s'enrichir par leur induftrie. 

Le commerce exigeait néceflairement qu’on 
eùt des régiltres qui tinflent lieu de nos livres 
de compte, avec des fignes aifés & durables 
pour établir ces régiltres. L'opinion qui fait les 
Phéniciens auteurs de l'écriture alphabétique 
elt donc très vraifemblable. Je n’aflurerais pas 
qu'ils ayent inventé de tels caractères avant 
les Caldéens , mais leur alphabet fut certaine- 
ment le plus complet & le plus utile, puifqu’ils 
peignireunt les voyelles que les Caldéens n’ex- 
primaient pas. Ce mot mème Æ/phubeth, com- 
polé de leurs deux premiers caractères , dépofe 
en faveur des Phéniciens. 

Je ne vois point que les Egyptiens ayent 
Jamais communiqué leurs lettres, leur Jangue, 
à aucun peuple : au contraire , les Phéniciens 
tranimirent leur langue & leur alphabet aux 
Carthaginoïs , qui les altérèrent depuis. Leurs 
lettres devinrent celles des Grecs. Quel préju- 
ge pour l’antiquité des Phéniciens ! 

Sanchoniaton Phénicien , qui écrivait long- 
temps avant la guerre de Troye, l'hiftoire des 
premiers âges, & dont Eusébé nous a confervé 
quelques fragments , traduits par Philon de 
Biblos ; Sanchoniaton , dis-je , nous aprend que 
les Phéniciens avaient facrifié de temps immé- 
morial aux éléments & aux vents, ce qui con- 
vient en eflet à un peuple navigateur. Il voulut 
dans {on hiftoire s'élever jufqu’a lorigine des 

choles ; 
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chofes , comme tous les premiers écrivains ; il 
eut la même ambition que les auteurs du Zexd 
& du Védam, la mème qu’eurent Manéthon 
en Egypte & Héfiode en Grece. 

Ce qui prouve la prodigieufe antiquité du 
livre de Sanchoriaton , c'elt qu’on en lifait les 
premières lignes dans les miltères d’I/5 & de 
Cérés , hommage que les Egyptiens & les Grecs 
n’eufent pas rendu à un auteur étranger , s’il 
n'avait pas été regardé comme une des pre- 
mières fources des connaïfances humaines. 

Sanchoniaton n'écrivit rien de lui-même ; 1l 
confulta toutes les archives anciennes, & fur- 
tout le prètre Jerombal. Le nom de Sancho- 
niaton fignifie en ancien Phenicien , Amateur 
de la vérité. Porphyre , Théodoret , Eusebe Va. 
vouent. La Phénicie était appellée le pas des 
Archives , Kirjath Sepher. Quand les Hébreux 
vinrent s'établir dans une partie de cette cou- 
trée , ils lui rendirent ce témoignage , comme 
on le voit dans Jofué & dans les Juges. 

Jerombal conulté par Sauchoniaton était prè- 
tre du Dieu fuprème, que les Phéniciens nom- 
maient Zaho, Jehova , nom réputé facré , adopté 
chez les Egyptiens , & enfuite chez les Juifs. On 
voit par les fragments de ce monument fi an- 
tique , que Tyr exitait depuis très longtems , 
quoiqu'elle ne fût pas parvenue encor à ètre 
une ville puifante. 

Ce mot E/, qui défignait Dieu chez les pre. 
miers Phéniciens , a quelque rapport à l’Alla 
des Arabes ; & il eft probable que de ce mo- 
nofyllabe £7, les Grecs composerent leur Eos. 


Mais 
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Mais ce qui elt plus remarquable , c’eft qu’on 
trouve chez les anciens Phéniciens le mot EÆlox, 
Eloïm, dont les Hébreux fe fervirent très long- 
tems après, quand ils s’établirent dans le Ca- 
naan. 

C’eft de la Phenicie que les Juifs prirent 
tous les noms qu’ils donnerent à Dieu , Elow, 
labo , Adonaï ; cela ne peut ètre autrement , 
puiique les Juifs ne parlèrent longtems en Ca- 
naan que la langue Phénicienne. 

Ce mot Zaho , ce nom ineffable chez les Juifs, 
& qu'ils ne prononcaient jamais , était fi com. 
mun dans l'Orient, que Diodore dans fon livre 
fecond , en parlant de ceux qui feignirent des 
entretiens avec les Dieux, dit que Minos fe 
vantait d'avoir communiqué avec le Dieu Zeus, 
Zamolxis avec la Déefle Velta, €ÿ Le Juif Moïfe 
avec le Dieu Iaho &c. 

Ce qui mérite fur-tout d’étre obfervé , c’eft 
que Sanchoniaton en rapportant l’ancienne Cof- 
mologie de fon pais , parle d’abord du cahos 
envelope d’un air ténébreux , Chautereb. L’E- 
rébe , la nuit d’Héfiode, elt prile du mot Phé- 
nicien qui s’elt confervé chez les Grecs. Du 
cahos fortit Muthou Morh, qui fignifie la matière, 
Or qui arrangea la matiere ? C’eft Co/pi Iaho, 
lEfprit de Dieu , le vent de Dieu , ou plutôt 
la bouche de Dieu , la voix de Dieu. C’eft à 
la voix de Dieu que näquirent les animaux & 
les hommes. 

Il elt aïfé de fe convaincre que cette Cof. 
mogonie elt l’origine de prefque toutes les au- 
tres. Le peuple le plus ancien eft toûjours imité 
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par ceux qui viennent apres lui; ils appreït- 
nent fà langue , ils fuivent une partie de fes 
rites , ils s’approprient fes antiquités & fes fa- 
bles. Je fais combien toutes les origines Cal- 
déennes , Siriennes , Phéniciennes , Egyptien- 
nes & Grecques font obfcures. Quelle origine 
ne l’eft pas / Nous ne pouvons avoir rien de 
certain {ur la formation du Monde, que ce 
que le Créateur du Monde aura daigné nous 
apprendre lui-mème. Nous marchons avec fu- 
reté jufqu'à certaines bornes : nous favons que 
Babilone exiftait avant Rome, que les villes de 
Sirie étaient puifantes avant qu'on connût Jé- 
rufalem , qu'il y avait des Rois d'Egypte avant 
Jacob , avant Abraham ; nous favons quelles 
{ociétés fe font établies les dernières ; mais 
pour favoir précifément quel fut le premier 
peuple , il faut une Révélation. 

Au moins nous elt-il permis de pefer les pro- 
babilités & de nous fervir de nôtre raifon dans 
ce qui n’intérefle point nos dogmes facrés fu 
périeurs à toute railon. 

Il eft très avéré que les Phéniciens occu- 
paient depuis longtems leur pays avant que 
les Hébreux s’y préfentaflent. Les Hébreux 
purent - ils apprendre la langue Phénicienne , 
quand ils erraient loin de la Phénicie dans le 
défert au milieu de quelques hordes d’Arabes 2 

La langue Phénicienne put - elle devenir le 
langage ordinaire des Hébreux ? & purent - ils 
écrire dans cette langue du temps de: Jofué 
parmi des dévaftations & des maffacres conti- 
nuels ? Les Hébreux après Jofué devenus long- 
tems 
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tems efclaves dans ce même pays qu'ils avaient 
mis à feu & à fang , n’apprirent-ils pas alors 
un peu de la langue de leurs maitres , comme 
depuis 1ls apprirent un peu de Caldéen quand 
ils furent efclaves à Babilone 2 

N'’eitil pas de la plus grande vraifemblance 
qu'un peuple commerçant , induftrieux , fa- 
vant ; établi de tems immémorial, & qui pañe 
pour l'inventeur des lettres , écrivit longtems 
avant un peuple errant nouvellement établi 
dans {on voifinage , fans aucune fcience , fans 
aucune indultrie , fans aucun commerce , fub- 
filtant uniquement de rapines Z 

Peut - on “mer icrieufement l’autenticité des 
fragments de Sanchoniaton confervés par Eufe- 
be # ou peut-on imaginer avec le {avant Huet 
que Sanchoniaton ait puilé chez Moïfe ? Quand 
tout ce qui relte de monuments antiques nous 
avertit que Sanchoniaton vivait à peu près du 
temps de Moïle , nous ne décidons rien ; c’eft 
au lecteur éclairé & judicieux à décider entre 
Huet & Vandale qui l’a refuté. Nous cherchons 
la vérité & non la difpute. 








DES SCITEHES, 
ET DES GOMERITES. 


Aïflons Gomer prefqu’au fortir de l’arche , 
aller {ubjuguer les Gaules & les peupler 

en quelques années. Laidons aller Zubal en 
E 2 Elpa. 
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Efpagne , & Magog dans le Nord de lAlle. 


magne , vers le tems où les fils de Cham fai. 
faient une prodigieufe quantité d’enfans tout 
noirs vers la Guinée & le Congo. Ces imper- 
tinences dégoutantes font débitées dans tant 
de livres, que ce n’eft pas la peine d’en parler. 
Les enfans commencent à en rire. Mais par 
quelle faiblefle , ou par quelle malignité fecret- 
te , ou par quelle affectation de montrer une 
| éloquence déplacée , tant d’hiftoriens ont - ils 
| fait de fi grands éloges des Scithes qu’ils ne 
| connaiflaient pas ? 

Pourquoi Quinte-Curce , en parlant des Sci- 
thes qui habitaient au Nord de la Sogdiane au- 
delà de lOxus , ( qu’il prend pour le Tanaïs 
qui en eft à cinq cent lieues ) pourquoi , dis-je, 
Quinte - Curce met-il une harangue philofophi- 
que dans la bouche de ces barbares ? pourquoi 
fuppole - t-il qu'ils reprochent à Alexandre {à 
foif de conquérir ? pourquoi leur fait-il dire 
qu'Alexandre elt le plus fameux voleur de la 
terre, eux qui avaient exercé le brigandage 
dans toute l’Afie fi longtems avant lui ? pour. 
quoi enfin , Quinte- Curce peint-il ces Scithes 
comme les plus juites de tous les hommes? 
La raïfon en et que, comme il place le Tanaïs 
du côté de la mer Cafpienne en mauvais Géo- 
graphe , il parle du prétendu défintéreflement 
des Scithes en déclamateur. 

Si Horace en oppofant les mœurs des Sci- 
thes à celles des Romains, fait en vers harmo- 
nieux le panégirique de ces barbares , s’il dit. 

Cam- 
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Campeftres melius Scuhæ 
Quorum plauftra vagas rite trahunt domos 
Vivunt & rigidi Geta : 
Voyez les habitans de l’iffreufe Scirhie 
Qui vivent fur des chars, 
Avec plus d'innocence ils confument leur vie 
Que le peuple de Mars ; 


c’elt qu'Horace parle en poëte un peu fatirique, 
qui elt bien aïfe d’élever des étrangers aux dé. 
pens de {on pays. 

C’elt par la mème railon que Tacite s’épuile 
à louer les barbares Germains , qui pillaient les 
Gaules & qui immolaient des hommes à leurs 
abominables Dieux. Tacite, Quinte-Curce , Ho- 
race reflemblent à ces pédagogues qui pour 
donner de lémulation à leurs difciples prodi- 
guent en leur prélence des louanges à des en- 
fans étrangers , quelques groiliers qu'ils puif- 
fent étre. 

Les Scithes font ces mêmes barbares que 
nous avons depuis appellés Tartares ; ce font 
ceux -là mème qui longtems avant Æ/exandre 
avaient ravagé plufieurs fois l’Afe , & qui ont 
été les déprédateurs d’une grande partie du 
continent. Tantôt fous le nom de Monguls, 
ou de Huns, ils ont aflervi la Chine & les In. 
des ; tantôt fous le nom de Turcs , ils ont 
chafle les Arabes qui avaient conquis une partie 
de l’Afe. C’eft de ces valtes campagnes que 
partirent les Huns pour aller jufqu’à Rome. 
Voila ces hommes defintéreflés & juftes, dont 

E 3 hos 





























de) DER T0 0 L'T DES TO, 


nos compilateurs vantent encor aujourd’hui l’é- 
quité quand ils copient Quinte-Curce. C'eft ainfi 
qu'on nous accable d’hiftoires anciennes fans 
choix & fans jugement ; on les lit à peu près 
avec le même elfprit qu’elles ont été faites, 
& on ne fe met dans la tète que des erreurs. 
Les Rules habitent aujourd’hui l’ancienne 
Scithie Européane ; ce font eux qui ont fourni 
à l’hiftoire des vérités bien étonnantes. Il y a 
eu fur la terre des révolutions qui ont plus 
frapé l'imagination ; il n’y en à pas une qui 
fatisfafle autant l’efprit humain & qui lui fafle 
autant d'honneur. On a vu des conquérants & 
des dévaftations ; mais qu’un feul homme ait 
en vingt années changé les mœurs , les loix, 
lefprit du plus valte Empire de la terre, que tous 
les arts foient venus en foule embellir des dé- 
ferts, c’eft là ce qui eft admirable. Une fem- 
mé qui ne favait ni lire ni écrire, perfectionna 
ce que Pierre le Grand avait commencé. Une 
autre femme ( Elizabeth) étendit encor ces no. 
bles commencemens. Une autre Impératrice 
encore , et allée plus loin que les deux autres; 
{on genie s’eft communiqué à fes fujets ; les 
révolutions du palais n’ont pas retardé d’un 
moment les progres de la félicité de l’Empire; 
& enfin , on a vu en un demi-fiécle la Cour 
de Scithie plus éclairée que ne l'ont été jamais 


là Gtèce & Rome. 
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DE L’ARABTIE. 


I lon eft curieux de monumens tels que 

ceux de l'Egypte , jé ne crois pas quon 
doive les chercher en Arabie. La Mecque fut, 
dit-on , bâtie vers le temps d'Abraham ; mais 
elle eft dans un terrain fi fablonneux & fi in- 
grat , qu'il n’y a pas d'apparence qu'elle ait été 
fondée avant celles qu'on éleva pres des fleu- 
ves dans des contrées fertiles. Plus de la mot- 
tié de l'Arabie eft un vafte défert , ou de fables, 
ou de pierres. Mais l'Arabie heureufe a mérité 
ce nom, en ce qu’étant environnée de {olitu- 
des & d’une mer orageufe , elle a été à l'abri 
de la rapacité des voleurs appellés conquérants 
juiqu'à Mahomet , ou plutôt elle fut la com- 
pagne de fes victoires. Cet avantage elt bien 
au-deflus de fes aromates , de {on encens , de 
{à canelle qui eft d’une elpèce médiocre , & 
mème de fon café qui fait aujourd'hui fa ri- 
chefle. 

L’Arabie déferte eft ce pays malheureux ha- 
bité par quelques Amalékites, Moabites ; Ma- 
dianites ; pays affreux , qui ne contient pas au- 
jourd’hui neuf à dix mille Arabes errants & 
voleurs , & qui ne peut en nourrir davantage. 
C’eft dans ces mêmes déferts , qu'il elt dit que 
deux millions d'Hébreux pañerent quarante 
annéés. Ce n’eft point la vraye Arabie, & ce 
pays elt fouvent appellé déferc de Sirie. 

E 4 L'Ara. 
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L’Arabie pétrée n’eft ainfi appellée que du 
nom de Pétra, petite forterefle , à qui fure- 
ment les Arabes n'avaient pas donné ce nom, 
mais qui fut nommée ainfi par les Grecs vers 
le temps d'Alexandre. Cette Arabie pétrée eft 
fort petite , & peut être confondue , fans lui 
faire tort , avec l’Arabie déferte. L'une & l’au- 
tre ont toûjours été habitées par des hordes 
vagabondes. 

Pour cette vafte partie appellée heureufe , 
pres de la moitié confifte aufli en déferts; mais 
quand on avance quelques milles dans les ter- 
res , foit à l’orient de Moka, foit mème à l’o- 
rient de la Mecque , c’elt alors qu’on trouve 
le pays le plus agréable de Ja terre. L'air y 
elt parfumé , dans un été continuel , de l'odeur 
des plantes aromatiques que la nature y fait 
croître fans culture. Mille ruiffeaux defcendent 
des montagnes & entretiennent une fraicheur 
perpétuelle, qui tempère l’ardeur du Soleil fous 
des ombrages toûjours verds. 

C’eft furtout dans ces pays que le mot de 
Jardin , paradis , fignifia la faveur célefte. 

Les jardins de Saana vers Aden, furent plus 
fameux chez les Arabes , que ne le furent de- 
puis ceux d’Alcinoës chez les Grecs. Et cet 
Aden où Eden, était nommé le lieu des déli- 
ces. On parle encor d’un ancien Shedad , dont 
les jardins n'étaient pas moins renommés. La 
félicité dans ces climats brulants était l’om- 
brage. 

Ce vafte pays de l’'Yemen eft fi beau , fes 
ports {ont fi heureufement fitués fur l'Océan 
Indien, 
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Indien , qu'on prétend qu’'Alexandre voulut 
conquérir l'Yemen pour en faire le fiége de 
fon Empire, & y établir l’entrepôt du com- 
merce du monde. Il eût entretenu l’ancien ca- 
nal des Rois d'Egypte, qui joignait le Nil à la 
mer rouge ; & tous les trélors de l'Inde au- 
raient pañlé d’Aden , ou d’Eden, à {a ville d’A- 
léxandrie. Une telle entreprile ne reflemble 
pas à ces fables infipides & abfurdes dont tou- 
te hiftoire ancienne elt remplie. Il eût talu à la 
vérité fubjuguer toute l'Arabie. Si quelqu'un 
le pouvait , c'était Alexandre. Mais il pärait 
que ces peuples ne le craignirent point ; ils ne 
lui envoyérent pas mème des députés quand il 
tenait fous le joug l'Egypte & la Perte. 

Les Arabes défendus par leurs déferts & par 
leur courage , n’ont jamais fubi le joug étran. 
ger. Trajan ne conquit qu'un peu de l'Arabie 
pétrée. Aujourd'hui mème ils bravent la puif- 
lance du Turc. Ce grand peuple a toûüjours 
été aufh libre que les Scithes , & plus avilifé 
qu'eux. 

Il faut bien fe garder de confondre ces an- 
ciens Arabes avec les hordes qui fe difent def. 
cendues d’J/maël. Les Imaslites , ou Agaréens, 
ou ceux qui fe dilaient entans de Cethura , 
étaient des tribus étrangères , qui ne mirent ja- 
mais le pied dans l’Arabie heureufe. Leurs hor- 
des erraient dans l'Arabie pétrée , vers le pays 
de Madian ; elles fe miélèrent depuis avec les 
vrais Arabes du temps de Mahomet , quand el- 
les embraflérent fa Religion. 

Ce font les peuples de l'Arabie proprement 
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dite , qui étaient véritablement indigènes , c’eft. 
à-dire , qui de temps immémorial habitaient ce 
beau pays fans mélange d’aucune autre nation, 
fans avoir jamais été ni conquis, ni conqué- 
rants. Leur Religion était la plus naturelle & 
la plus fimple de toutes ; c'était le culte d’un 
Dieu , & Ja veénération pour les étoiles , qui 
femblaient fous un ciel fi beau & fi pur , an- 
noncer la grandeur de Dieu avec plus de ma- 
gnificence que le refte de la nature. Ils regar- 
daient les planètes comme des médiatrices en- 
tre Dieu & les hommes. Ils eurent cette KReli- 
gion jufqu’à Mahomet. Je crois bien qu’il y eut 
beaucoup de fuperititions , puis qu’ils étaient 
hommes ; mais féparés du refte du monde par 
des mers & des déferts , poflefleurs d’un païs 
délicieux , & fe trouvant au deflus de tout be- 
foin & de toute crainte , ils durent être nécef- 
fairement moins méchants & moins fuperititieux 
que d’autres nations. 

On ne les avait jamais vus ni envahir le 
bien de leurs voifins comme des bêtes carna- 
cières affamées , ni égorger les faibles , en pré- 
textant les ordres de la Divinité , ni faire leur 
cour aux puifants en les flattant par de faux 
oracles. Leurs fuperititions ne furent ni abfur- 
des ni barbares. 

On ne parle point d’eux dans nos hiftoires 
univerfelles fabriquées dans nôtre Occident. Je 
le crois bien ; ils n’ont aucun raport avec la 
petite nation Juive qui eft devenue l’objet & 
le fondement de nos hiftoires prétendues uni- 
verfelles , dans lefquelles un certain genre d’au- 
teurs 
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teurs {e copiant les uns les autres, oublient tous 
les trois quarts de la terre. 





DE BRAM, ABRAM, 


ABRAHAM. 


L femble que ce nom de Bram, Brama , 

Abram , Ibrahim , foit un des noms des plus 
communs aux anciens peuples de l'Afie. Les 
Indiens que nous croyons une des premières 
nations , font de leur Brama un fils de Dieu, 
qui enfeigna aux Brames la maniere de l'ado- 
rer. Ce nom fut en veénération de proche en 
proche. Les Arabes , les Caldéens , les Perfans 
fe l’approprierent , & les Juifs le regardèrent 
comme un de leurs Patriarches. Les Arabes 
qui trafiquaient avec les Indiens , eurent pro- 
bablement les premiers quelques idées confu- 
fes de Brama , qu’ils nommérent Abrama , & 
dont enfuite ils fe vanterent d’être defcendus. 
Les Caldéens l’adoptérent comme un Législa- 
teur. Les Perles appellaient leur ancienne Re- 
ligion , Millat Ibrahim ; les Mèdes Kish Ibra- 
him. Ils prétendaient que cet Zbrahim , ou 
Abraham , était de la Bactriane , & qu'il avait 
vécu près de la ville de Balk. Ils révéraient en 
lui un Prophète de la Religion de l’ancien Zo- 
roaftre. Il n'appartient fans doute qu'aux Hé- 
breux , puifqu’ils le reconnaiflent pour leur pe- 


re dans leurs livres facrés. 
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Des favants ont cru que le nom était Indien, 
parce que les prètres Indiens s’appellaient Bra- 
mes , Brachmanes , & que plufieurs de leurs 
inftitutions facrées ont un raport immédiat à 
ce nom , au lieu que chez les Afatiques occi- 
dentaux vous ne voyez aucun établiflement qui 
tire {on nom d’Abram, ou Abraham. Nulle {o- 
cieté ne s’elt jamais nommée Abramique. Nul 
rite , nulle cérémonie de ce nom. Mais puil- 
que les livres Juits difent qu’'Abraham eit la 
tige des Hébreux , il faut les croire fans diff- 
culte. 

L’Alcoran cite , touchant Abraham , les an- 
ciennes hiltoires Arabes ; mais il en dit très peu 
de chofe. Elles prétendent que cet Abraham fon- 
da la Mecque. 

Les Juifs le font venir de Caldée , & non pas 
de l'Inde , ou de la Baétriane ; ils étaient voi- 
fins de la Caldée ; l'Inde , & la Baétriane leur 
étaient inconnues. Abrahaïn était un étranger 
pour tous ces peuples , & la Caldee etant un 
pays dés longtems renommé pour les fciences 
& les arts , c'était un honneur , humainement 
parlant , pour une petite nation renfermée dans 
la Paleftine , de compter un ancien Sage repu- 
té Caldéen au nombre de fes ancêtres. 

S'il eft permis d'examiner la partie hiftori- 
que des livres Judaïques par les mêmes règles 
qui nous conduifent dans la critique des autres 
hiftoires , il faut convenir avec tous les com- 
mentateurs que le récit des avantures d’Abra- 
ban tel qu’il fe trouve dans le Pentateuque , 
ferait fujet à quelques difficultés , s’il £e trouvait 
dans une autre hiftoire. La 
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La Genèle dit qu’Abraham fortit d'Aran âgé 
de foixante & quinze ans , après la mort de 
{on pere. 

Mais la mème Genèle dit que Tharé fon pè- 
re l'ayant engendré à foixante & dix ans , vé- 
cut juiques à deux cent-cinq. Ainfi Abraham 
avait cent-trente-cinq ans quand il quitta la 
* Caldée. Il parait étrange qu'à cet âge il ait 
abandonné le fertile pays de la Méfopotamie , 
pour aller à trois cent milles de là, dans la con- 
trée {térile & pierreule de Sichem , qui n’était 
point un lieu de commerce. De Sichem on le 
fait aller acheter du bled à Memphis , qui ef 
environ à fix cent milles ; & des qu’il arrive, 
le Roi devient amoureux de fa femme âgée de 
foixante & quinze ans. 

Je ne touche point à ce qu'il y a de divin 
dans cette hiltoire ; je m’en tiens toûüjours aux 
recherches de l'antiquité. Il eft dit qu’Abra- 
bam reçut de grands préfents du Roi d'Egypte. 
Ce pays était des-lors un puiffant Etat ;la Mo- 
narchie était établie , les arts y étaient donc 
cultivés ; le fleuve avait été domté , on avait 
creulé partout des canaux pour recevoir fes 
inondations , fans quoi la contrée n’eût pas été 
habitable. | 

Or je demande à tout homme fenfé , s’il n’a- 
vait pas falu des fiècles pour établir un tel Em- 
pire dans un pays longtems inacceflible & dé- 
vaité par les eaux mêmes qui le fertiliférent ? 
Abram , felon la Genèfe , arriva en Egypte 
deux mille ans avant nôtre ère vulgaire. Il faut 
donc pardonner aux Manétons, aux Hérodores, 
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aux Diodores , aux Eratofthenes , & à tant d’au- 
tres , la prodigieufe antiquité qu'ils accor- 
dent tous au Royaume d'Egypte ; & cette anti- 
quité devait être tres moderne en comparaifon 
de celle des Caldéens , & des Syriens. 

Qu'il foit permis d’obferver un trait de l’hi£ 
toire d’Abraha. I] eft repréfenté au fortir de 
l'Egypte comme un palteur Nomade , errant . 
entre le mont Carmel & le lac Afphaltide ; c’eit 
le défert le plus aride de l'Arabie pétrée. Il y 
voiture {es tentes avec trois cent dix-huit fer- 
viteurs , & fon neveu Loth elt établi dans la 
ville ou bourg de Sodome. Un Roi de Babi- 
lone , un Roi de Perfe, un Roi de Pont, & 
un Roi de plufeurs autres nations , fe liguent 
enfemble pour faire la guerre à Sodome & à 
quatre bourgades voifines. Ils prennent ces 
bourgs & Sodome. Loth elt leur prifonnier. Il 
n’eft pas aife de comprendre comment cinq 
grands Rois fi puiflants fe liguérent pour ve- 
nir ainfi attaquer une horde d’Arabes dans un 
coin de terre fi fauvage , ni comment Abraham 
défit de fi puiffants Monarques avec trois cent 
valets de campagne , ni comment il les pour- 
fuivit jufques par - delà Damas. Quelques tra- 
duéteurs ont mis Dan pour Damas ; mais Dan 
n’exiltait pas du tems de Moïfe , encor moins 
du temps d'Abraham. Il y a de l'extrémité du 
lac Afphaltide où Sodome était fituée , jufqu’à 
Damas, plus de trois cent milles de route. Tout 
cela eft au deflus de nos conceptions. Tout eft 
miraculeux dans l’hiftoire des Hébreux. Nous 
l'avons déja dit , & nous redifons encore que 

nous 
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nous croyons ces prodiges & tous les autres , 
lans aucun examen. 








DE L'INDE. 


Il eft permis de faire des conjeétures , les 

Indiens vers le Gange font peut-être les 
hommes les plus anciennement raflemblés en 
corps de peuple. Il eft certain que le terrain où 
les animaux trouvent la päture la plus facile 
eft bientôt couvert de l efpèce qu elle peut nour- 
rir. Or il n'y a point de contrée au Monde où 
l'efpèce humaine ait fous fa main des alimens 
plus fains , plus agréables , & en plus grande 
abondance , que vers le Gange ; le ris y croit 
fans culture ; l'ananas , le cocos , la datte , le 
figuier , préfentent de tous côtés des mêts dé- 
licieux ; l’oranger , le citronier , fourniflent à 
la fois des boiflons raffraichiffantes avec quel- 
que nourriture. Les cannes de fucre font fous 
la main. Les palmiers , les figuiers à larges 
feuilles , donnent le plus épais ombrage. On 
n’a pas beloin dans ce pais d’écorcher des trou- 
peaux pour défendre {es enfans des rigueurs des 
faifons ; on les élèeve encor awjourd'hui tout 
nuds jufqu’à la puberté. Jamais on ne fut obli. 
gé dans ce païs de rifquer fa vie pour la fou- 
tenir , en attaquant les animaux , & en {e nour- 
riflant de leurs membres déchirés , comme on a 
fait prefque partout ailleurs. 


Les hommes fe feront raflemblés d’eux-mé- 
mes 
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mes en focieté dans ce climat heureux ; on ne 
fe fera point difputé un terrain aride pour y 
établir de maigres troupeaux ; on ne fe fera 
point fait la guerre pour un puits, pour une 
fontaine , comme ont fait des barbares dans 
l'Arabie pétrée. 

Je ne parlerai point ici des anciens monu- 
ments dont les Brames fe vantent ; il fuffit de 
favoir que les raretés les plus antiques que 
l'Empereur Chinois Cam-hi eut dans fon pa- 
lais étaient Indiennes : il montrait à nos Miffion- 
naires Mathématiciens d'anciennes monnoies In- 
diennes , frapées au coin , fort antérieures aux 
monnoies de cuivre des Empereurs Chinois : & 
c’eit probablement des Indiens que les Rois de 
Perle apprirent l’art monétaire. 

Les Grecs avant Pitasore voyageaient dans 
l'Inde pour s’inftruire. Les fignes des fept pla- 
nètes & des fept métaux font encor dans pref. 
que toute la Terre ceux que les Indiens inven- 
térent : les Arabes furent obligés de prendre 
leurs chitires. Celui des jeux qui fait le plus 
d'honneur à lefprit humain nous vient incon- 
teftablement de lInde ; les éléphans auxquels 
nous avons fubititué des tours , en font une 
preuve. 

Enfin , les peuples les plus anciennement con- 
nus ; Perfans , Phéniciens , Arabes, Egyptiens, 
allèrent de temps immémorial trafiquer dans 
l’Inde, pour en raporter les épiceries que la na- 
ture n'a données qu’à ces climats, fans que ja- 
mais les Indiens allaflent rien demander à aucu- 
ne de ces nations. 


On 
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On nous parle d’un Bacchus, qui partit, dit. 
on, d'Egypte, ou d’une contrée de l’Afie Occi- 
dentale , pour conquérir l’Inde. Ce Bacchus quel 
qu'il foit, favait donc qu'il y avait au bout 
de notre continent une nation qui valait mieux 
que la fienne. Le befoin fit les premiers bri- 
gands ; ils n’envahirent l'Inde que parce qu’elle 
était riche, & furement le peuple riche eit raf- 
lemblé, civiifé, policé, longtems avant le peu- 
ple voleur. 

Ce qui me frappe le plus dans l'Inde , ©eft 
cette ancienne opinion de la tranfmigration des 
ames , qui s’étendit avec le tems jufqu’à la 
Chine & dans l'Europe. Ce n’elt pas que les 
Indiens fuflent ce que c’elt qu’une ame : mais 
ils imaginaient que ce principe , foit aérien, 
{oit igné, allait fucceflivement animer d’autres 
corps. Remarquons attentivement ce fyftème de 
Philofophie qui tient aux mœurs. C'était un 
grand frein pour les pervers que la crainte d’è. 
tre condamné par Vifnou , & par Brama, à 
devenir les plus vils & les plus malheureux 
des animaux. Nous verrons bientôt que tous 
les grands peuples avaient une idée d’une au- 
tre vie, quoiqu’avec des notions différentes. 
Je ne vois guères parmi les anciens Empires 
que les Chinois qui n’établirent pas la doétrine 
de limmortalité de lame. Leurs premiers Le- 
giflateurs ne promulguèrent que des loix mo- 
rales ; ils crurent qu'il {ufhfait d’exhorter les 

‘hommes à la vertu , & de les y forcer par une 
police févère. 

Les Indiens eurent un frein de plus en em- 
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braffant la doctrine de la Métempficofe ; la 
crainte de tuer fon père ou {à mère en tuant 
des hommes & des animaux , leur infpira une 
horreur pour le meurtre & pour toute violence , 
qui devint chez eux une feconde nature. Ainf 
tous les Indiens , dont les familles ne fe font al- 
liées ni aux Arabes , niaux Tartares, font en 
cor aujourd'hui les plus doux de tous les hom- 
mes. - Leur Religion & la température de leur 
climat, rendirent ces peuples entiérement fem- 
blables à ces animaux pailibles que nous éle- 
vons dans nos bergeries , & dans nos colom- 
biers , pour les égorger à nôtre plailir. Toutes 
les nations farouches qui defcendirent du Cau- 
cale, du Taurus , & de l’Immaüs pour fubju- 
guer les habitans des bords de l’Inde , de lHi- 
dalpe , du Gange, les aflervirent en fe mon- 
trant. 

C’eft ce qui arriverait aujourd’hui à ces Chrè- 
tiens primitifs appellés Quakers , aufli pacif- 
ques que les Indiens ; ils feraient dévorés par 
les autres nations , s’ils n'étaient protégés par 
leurs belliqueux compatriotes. La Religion Chré- 
tienne que ces feuls primitifs fuivent à la let- 
tre , eft aufli ennemie du fang que la Pitago- 
ricienne. Mais les peuples Chrètiens n’ont ja- 
mais obfervé leur Religion ; & les anciennes 
Caltes Indiennes ont toûjours pratiqué la leur. 
C’elt que le Pitagorifme elt la feule Religion 
au monde qui ait fu faire de l’horreur du 
meurtre une pieté filiale & un fentiment reli- 
gieux. La tranfmigration des ames elt un fy£ 


tème fi fimple, & mème fi vraifemblable aux 
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yeux des peuples ignorants, il eft fi facile de 
croire que ce qui anime un homme peut en- 
fuite en animer un autre , que tous ceux qui 
adoptérent cette Religion , crurent voir les 
ames de leurs parents dans tous les hommes 
qui les environnaient. Ils fe crurent tous frè 
res , peres , meres , enfans, les uns des autres. 
Cette idée infpirait néceflairement une chari- 
té univerfelle. On tremblait de bleflér un étre 
qui était de la famille: en un mot l’ancienne 
Religion de l’Inde , & celle des Lettrés à la 
Chine , font les feules dans lefquelles les hormn- 
mes n'ayent point été barbares. Comment put- 
il arriver qu’enfuite ces mêmes hommes , qui 
le faifaient un crime d’égorger un animal , 
permiflent que les femmes fe brulafent fur 
le corps de leurs maris , dans la vaine efpé- 
rance de renaître dans des corps plus beaux 
& plus heureux ? c’eft que le fanatifme & les 
contradiétions font l’appanage de la nature hu- 
maine. 

Il faut furtout confidérer que l’abftinence de 
la chair des animaux eft une fuite de la nature 
du climat. L’extrème chaleur & l'humidité y 
pourriflent bientôt la viande , elle y et une 
très mauvaife nourriture. Les liqueurs fortes y 
font auf défendués par la nature, qui exige dans 
l’Inde des boiflons rafraichifäntes. La Métem- 
plicofe pañla à la vérité chez nos nations lep- 
tentrionales. Les Celtes crurent qu'ils renai- 
traient dans d’autres corps: mais fi les Druides 
avaient ajouté à cette doctrine la défenfe de 
manger de la chair, ils n'auraient pas été obéis. 

K 2 Nous 
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Nous ne connaiflons prefque rien des anciens: 


rites des Brames confervés jufques à nos jours. 
Ils communiquent peu les livres du Hanferir 
qu'ils ont encor dans cette ancienne langue fa- 
crée : leurs Vedams ont été auffi longtems in- 
connus que le Zexd des Perfes, & que les cinq 
Kings des Chinois. Il n'y a guëères que fix 
vingt ans que les Européans eurent les premié- 
res notions des cinq Kings : & le Zend n’a été 
vû que par le célèbre Docteur Hide , qui n'eut 
pas de quoi l’acheter , & de quoi payer l’inter- 
prête, & par le marchand Chardin qui ne vou- 
lut pas en donner le prix qu’on lui en deman- 
dait. Nous n’eumes que cet extrait du Zend, 
ce Sadder dont j'ai parlé fort au long. 

Un hazard plus heureux a procuré à la Bi- 
bliotheque de Paris, un ancien livre des Bra- 
mes , c'elt l’Ezourvedam , écrit avant l’expédi. 
tion d'Alexandre dans l'Inde , avec un rituel de 
tous les anciens rites des Bracmanes , intitulé 
le Coriuo- Védam : ce manufcrit traduit par un 
Brame , n’eft pas à la vérité le Védam lui-mé- 
me , mais c’eft un réfumé des opinions & des 
rites contenus dans cette loi, Nous pouvons 
donc nous flatter d'avoir aujourd’hui quelque 
connaïflance des trois plus anciens écrits qui 
{oient au monde. 

Il faut delefpérer d’avoir jamais rien des Egy- 
ptiens ; leurs livres font perdus ; leur Religion 
s’eft anéantie ; ils n’entendent plus leur ancien- 
ne langue vulgaire , encor moins la facrée. 


Ainfi ce qui était plus près de nous, plus fa. 


cile à conferver , dépofé dans des bibliothèques 
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immenfes , a péri pour jamais ; & nous avons 
trouvé au bout du Monde des monuments non 
moins autentiques, que nous ne devions pas 
elpérer de découvrir. 

On ne peut douter de la vérité, de l’auten- 
ticité de ce rituel des Bracmanes dont je parle. 
L'auteur aflurément ne flatte pas fa feéte ; il ne 
cherche point à déguiler {es fuperftitions , à 
leur donner quelque vrailemblance par des ex- 
plications forcées , à les excufer par des allégo- 
ries. Il rend compte des loix les plus extravagan- 
tes avec la fimplicité de la candeur. L’efprit 
humain paraît là dans toute {a misère. Si les 
Brames oblervaient toutes les loix de leur Wé- 
dam , il n’y a point de moine qui voulût s’af 
fujettir à cet état. À peine le fils d’un Brame eft- 
il né, qu'il eit l’efclave des cérémonies. On 
frotte fa langue avec de la poix réfine , détrem- 
pée dans de la farine ; on prononce le mot Own ; 
on invoque vingt Divinites avant qu’on lui ait 
coupé le bout du nombril ; mais aufli on lui 
dit, Vivez pour commander aux hommes ; & dès 
qu’il peut parler, on lui fait fentir la dignité 
de fon être. En effet , les Bracmanes furent long- 
tems Souverains dans lInde, & la Théocratie 
fut etablie dans cette valte contrée plus qu’en 
aucun pais du Monde. | 

Bientôt on expole l’enfant à la Lune: on prie 
l’Etre fupréme d’effacer les péchés que l'enfant 
peut avoir commis , quoiqu'il ne foit né que 
depuis huit jours : on adrefle des antiennes au 
feu; on donne à l'enfant avec cent cérémonies 
le nom de Chormo, qui eft le titre d'honneur des 
Brames. FT Des 
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Dés que cet enfant peut marcher, il pañle fa 
vie à fe baigner & à réciter des prières. IL fait 
le facrifice des morts; & ce facrifice eft infti- 
tué pour que Bramu donne à l’ame des ancè- 
tres de l'enfant une demeure agréable dans d’au- 
tres corps. 

On fait des priéres aux cinq vents qui peu- 
vent fortir par les cinq ouvertures du corps hu- 
main. Cela n’eft pas plus étrange que les prières 
récitées au Dieu Pes par les bonnes vicilles de 
Rome. 

Nulle fonétion de la nature , nulle action 
chez les Brames fans prières. La première fois 
qu’on rafe la tète de l’enfant , le père dit au 
raloir dévotement , Rafoir , rafe mon fils comme 
#4 as rafé le Soléil ES le Dieu Indro. I] fe pour- 
rait après tout que le Dieu Zndro eût été au- 
trefois rafé : mais pour le Soleil , cela n’eft pas 
alé à comprendre , à moins que les Brames 
n'ayent eu nôtre Apolloz, que nous repréfentons 
encor fans barbe. 

Le récit de toutes ces cérémonies ferait auffi 
ennuieux qu’elles nous paraiflent ridicules, & 
dans leur aveuglement ils en difent autant des 
nôtres ; mais il y a chez eux un myftère qui ne 
doit pas être pañfé fous filence : c’eft le Murri. 
cha Machom. On fe donne par ce myftère un 
nouvel être, une nouvelle vie. 

L'ame eft fupofée être dans la poitrine, & 
c'eft en effet le fentiment de prefque toute l’an- 
tiquité. On pañle la main de la poitrine à la 
tête , en apuiant fur le nerf qu’on croit aller 
d’un de ces organes à l’autre, & on conduit 
ainfi 
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ainfi fon ame à fon cerveau ; quand on eft 
für que fon ame eft bien montée, alors le jeune 
homme s'écrie que fon ame & fon corps font 
réunis à l’'Etre {uprème, & dit, Je fuis moi-mé- 
me une partie de la Divinité. 

Cette opinion a été celle des plus refpecta- 
bles Philofophes de la Grece , de ces Stoiciens 
qui ont élevé la nature humaine au deflus d’el- 
le-mème, celle des divins Antomins ; & il 
faut avouer que rien n’était plus capable d'inf- 
pirer de grandes vertus. Se croire une partie de 
la Divinité, c’eft s’impoler la loi de ne rien fai. 
re qui ne foit digne de Dieu mème. 

On trouve dans cette loi des Bracmanes dix 
commandements , & ce font dix péchés à éviter. 
Ils font divifés en trois elpèces , les péchés du 
corps , ceux de la parole , ceux de la volonté. 
Frapper , tuer fon prochain , le voler , violer les 
femmes , ce font les péchés du corps ; diilimuler, 
mentir , injurier, ce {ont les péchés de la pa- 
role ; ceux de la volonté confiltent à fouhaiter 
le mal, à regarder le bien des autres avec en- 
vie , à n'être pas touché des misères d'autrui. 
Ces dix commandements font pardonner tous 
les rites ridicules. On voit évidemment que la 
Morale eft la mème chez toutes les nations ci- 
vilifées , & que les ufages les plus confacres 
chez un peuple , paraïflent aux autres ou ex- 
travagants ou haïflables. Les rires établis divi. 
fent aujourd’hui le genre humain , & la Morale 
le réunit. 

La fuperftition n’empécha jamais les Brac- 
manes de reconnaitre un Dieu unique, Srra- 
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bon dans fon 1$e. livre dit qu’ils adorent un 
Dieu fuprème , qu’ils gardent le filence plu- 
fieurs années avant d’ofer parler , qu’ils font 
{obres, chaltes , tempérants ; qu’ils vivent dans 
la juftice , & qu’ils meurent fans regret. C’eft 
le témoignage que leur rendent S Clément 
d'Alexandrie, Apulée , Porphire , Pallade , St. 
Ambroife. N'oublions pas {urtout qu’ils eurent 
un Paradis terreltre , & que les hommes qui 
abusérent des bienfaits de Dieu furent chañés 
de ce Paradis. 3 

La chute de l’homme dégénéré eft le fonde- 
ment de la Théologie de prefque toutes les an- 
ciennes nations. Le penchant naturel de l’hom- 
me à fe plaindre du préfent, & à vanter le 
pañlé , a fait imaginer partout une efpèce d’âge 
d’or auquel les fiécles de fer ont fuccédé. Ce 
qui elt plus fingulier encore , c’eft que le Vé- 
dam des anciens Bracmanes enféigne que le 
premier homme fut Adimo , & la premiére fem- 
me Procriti. Adimo figrifait Seigneur , & Pro- 
crifi Voulait dire /a vie; comme Heva chez les 
Phéniciens & les Hébreux fignifait aufli la vie 
ou le ferpeut, Cette conformité mérite une gran- 
de attention. 


DE LA CHINE. 


Serons-nous parler des Chinois fans nous 

en rapporter à leurs propres annales ? elles 

font confirmées par le témoignage unanime de 
nos 
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nos voyageurs de différentes fectes, Jacobins , 
Jéfuites, Luthériens , Calviniftes , tous interel- 
{és à fe contredire. Il eft évident que l'Empire 
de la Chine était forme il y a plus de quatre 
mille ans. Ce peuple antique n’entendit jamais 
parler d'aucune de ces révolutions phyfiques , 
de ces inondations , de ces incendies dont la 
faible mémoire s'était confervée & alcerée dans 
les fables du déluge de Deucalion , & de Ja 
chute de Phaëton. Le climat de la Chine avait 
donc été préfervé de ces féaux , comme. il le 
fut toùjours de la pelte proprement dite, qui 
a tant de fois ravagé l'Afrique , l’Afie & l'Eu- 
rope. 

Si quelques annales portent un caractère de 
certitude, ce font celles des Chinois , qui ont 
joint , comme on l’a déjà dit ailleurs, lhiftoire 
du Ciel à celle de la Terre. Seuls de tous les 
peuples ils ont conftamment marqué leurs épo- 
ques par les éclipfes, par les conjonétions des 
planètes ; & nos Aftronomes , qui ont examiné 
leurs calculs , ont été étonnés de les trouver 
prefque tous véritables. Les autres nations in- 
ventèrent des fables allégoriques , & les Chi- 
nois écrivirent leur hiftoire la plume & laf- 
trolabe à la main, avec une fimplicité dont 
on ne trouve point d'exemple dans le relte de 
l'Afie. 

Chaque règne de leurs Empereurs a été écrit 
par des contemporains ; nulle différente manie- 
re de compter parmi eux; nulles chronologies 
qui fe contredifent. Nos voyageurs miflionaires 


raportent avec candeur que lors qu'ils parle. 
rent 
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rent au fage Empereur Cawhi des variations 
confidérables de la chronologie de la Vulgate , 
des Septante, & des Samaritains , Camhi leur 
répondit, Eft-il poffible que les livres en qui 
vous croyez {e combattent ? 

Les Chinois écrivaient fur des tablettes 16. 
gères de bambou , quand les Caldéens n’écri. 
vaient encor que fur la brique ; & ils ont më- 
me encor de ces anciennes tablettes que leurs 
vernis ont prelervées de la pourriture. Ce font 
peut-etre les plus anciens monumens du Mon- 
de. Point d’hiltoire chez eux avant celles de 
leurs Empereurs; point de fiions , aucun pro- 
dige, nul homme infpiré qui fe dife demi. 
Dieu comme chez les Egyptiens & chez les 
Grecs ; dès que ce peuple écrit, il écrit raifon- 
nablement. 

Il diffère furtout des autres nations , en ce 
que leur hiftoire ne fait aucune mention d’un 
collège de prêtres qui ait jamais infué {ur les 
loix. Les Chinois ne remontent point jufqu’aux 
temps fauvages où les hommes eurent befoin 
qu'on les trompat pour les conduire. D’autres 
peuples commencèrent leur hiftoire par l'origi- 
ne du Monde ; le Zend des Perles, le Védam 
des Indiens, Sanchoniaton , Manéton ; enfin, juf- 
qu'à Héfiode , tous remontent à l’origine des 
chofes , à la formation du Monde. Les Chinois 
n'ont point eu cette folie ; leur hiftoire weft 
que celle des temps hiftoriques. | 

 C'eft ici qu'il faut furtout appliquer nôtre 
grand principe , qu’une nation dont les pre- 
mières chroniques atteltent l’exiftence d’un vafte 


Em- 


























eh” 
à 














DER LALCGEÉ IN E. of 


Empire puiflant & fage , doit avoir été raf 
femblée en corps de peuple pendant des fiècles 
antérieurs. Voilà ce peuple qui depuis plus de 
quatre mille ans écrit journellement fes annales. 
Encor une fois , n'y aurait-il pas de la dé- 
mence à ne pas voir. que pour étre exercé dans 
tous les arts qu’exige la focieté des hommes , 
& pour en venir non-feulement jufqu’a écrire , 
mais jufqu'à bien écrire , il avait falu plus de 
temps que l'Empire Chinois n’a duré, en ne 
comptant que depuis l'Empereur Fo-h; jufqu’à 
nos jours ? Il n'y a point de lettré à la Chine 
qui doute que les cinq Kimgs n’ayent été écrits 
deux mille trois cent ans avant nôtre ére vul- 
gaire. Ce monument précède donc de quatre 
cent années les premières obfervations Babi- 
lonniennes envoyées en Grèce par Callifiène. 
De bonne foi fed-il bien à des Lettres de 
Paris de contelter l’antiquite d’un livre Chinois , 
regardé comme autentique par tous les tribunaux 
de la Chine ? 

Les premiers rudiments font en tout genre 
plus lents chez les hommes que les grands pro- 
grès. Souvenons nous toûjours que prelque 
perfonne ne favait écrire 1l y a cinq cent ans, 
ni dans le Nord, n1 en Allemagne , ni parmi 
nous. Ces tailles dont fe fervent encor aujour- 
d'hui nos boulangers , étaient nos hicrogliphes 
& nos livres de compte. Il n'y avait point d’au- 
tre arithmétique pour lever les impôts , & le 
nom de taille l’attelte encor dans nos campa- 
gnes. Nos coutumes capricicules , qui n’ont été 
rédigées par écrit que depuis quatre,cent cin- 

quante 
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quante ans, nous apprennent aflez combien l’art 


d'écrire était rare alors. Il n'y a point de peuple 
en. Europe qui n'ait fait en dernier lieu plus 
de progrès en un demi-fiècle dans tous les 
arts, qu'il n’en avait fait depuis les invañons 
des Barbares jufqu’au quatorziéme fiècle. 

Je n’examinerai point ici pourquoi les Chi- 
nois , parvenus à connaitre & à pratiquer tout 
ce qui elt utile à la fociété, n’ont pas été auff 
loin que nous allons aujourd’hui dans les {cien- 
ces. Ils font auffi mauvais Phyficiens , je Pa: 
voue, que nous létions il y a deux cent ans, 
& que les Grecs & les Romains l'ont été; mais 
ils ont perfectionné la Morale , qui elt la pre- 
miere des fciences. 

Leur valte & populeux Empire était déja 
gouverné comme une famille, dont le Monar- 
que était le père, & dont quarante tribunaux 
de Iégiflation étaient regardés comme les frères 
ainés , quand nous étions errants en petit nom- 
bre dans la forèt des Ardennes. 

Leur Religion était fimple , fage , augufte , 
libre de toute fuperftition & de toute barbarie s 
quand nous n'avions pas même encor des Te. 
fates à qui des Druides facrifaient les enfans de 
nos ancêtres dans de grandes mannes d’ozier. 

Les Empereurs Chinois offraient eux-mêmes 
au Dieu de l'Univers , au Chang-ti , au Tien, 
au principe de toutes chofes , les prémices des 
récoltes deux fois l’année ; & de quelles récoltes 
encore? de ce qu’ils avaient femé de leurs pro- 
pres mains. Cette coutume s’eft {outenue pen- 
dant quarante fiècles, au milieu mème des re- 

voly- 
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volutions & des plus horribles calamites. 

Jamais la Religion des Empereurs & des Tri- 
bunaux ne fut deshonorée par des impoitures, 
jamais troublée par les querelles du Sacerdoce 
& de l'Empire , jamais chargée d'innovations 
abfurdes qui fe combattent les unes les autres 
avec des arguments auili abfurdes qu’elles , & 
dont la démence a mis à la fin le poignard aux 
mains des fanatiques conduits par des factieux. 
C’eit par-là furtout que les Chinois l’emportent 
fur toutes les nations de PUnivers. 

Leur Confutfée n'imagina ni nouvelles opi- 
nions , ni nouveaux rites. Il ne fit ni l’infpiré 
ni le Prophète. C'était un Magiitrat qui enlet- 
gnait les anciennes loix. Nous difons quelque- 
fois , & bien mal-à-propos , 4x Religion de Con- 
fucius ; il n’en avait point d'autre que celle de 
tous les Empereurs & de tous les Tribunaux , 
point d'autre que celle des premiers Sages. Il 
ne recommande que la vertu ; il ne prèche au- 
cun myftere. Il dit dans {on premier livre, que 
pour apprendre à gouverner il faut paller tous 
les jours à fe corriger : dans le fecond , il prouve 
que Dieu a gravé lui-même la vertu dans le 
cœur de l’homme ; il dit, que l’homme n'’elt 
point né méchant , & qu'il le devient par fa 
faute : le troifiéme elt un recueil de maximes 
pures, où vous ne trouvez rien de bas, & rien 
d’une allégorie ridicule. Il eut cinq mille difci- 
ples ; il pouvait fe mettre à la tèrte d’un parti 
puiffant , & il aima mieux inftruire les hommes 
que les gouverner. 

On seft élevé avec force dans un Effai fur 

l'hifloire 
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Dhifloire générale, contre la témérité que nous 
| avons eué au bout de l'Occident de vouloir ju- 
ger de cette Cour Orientale, & de lui attribuer 
l’'athéifme. Par quelle fureur en effet quelques | 
uns d’entre nous ont-ils pû appeller athée ur 
AL Empire dont prefque toutes les loix font fon- 





dées fur la connaifänce d’un Etre fuprème, ré- 
munérateur & vengeur ? Les infcriptions de | 
leurs temples , dont nous avons des copies au- À 
tentiques , {ont : Au Premier Principe fans com- 


' OWNER À + 


| 
mencement € fans fin. Il a tout fait, il £Ouverne À 
tout. Il ef? infiniment bon , infiniment jufle ; il 1 
éclaire , il foutient , il régle toute la nature. 4: 
On a reproché en Europe aux Jéfuites qu'on 
| n'aimait pas, de flatter les athées de la Chine. 
Un Français nommé Maïgrot, Evèque de Conon, 
| qui ne favait pas un mot de Chinois, fut dé. 
| puté par un Pape pour aller juger le procès fur 
LIL les lieux ; il traita Confucius d’athée, fur ces ‘ 


ln paroles de ce grand homme , /e Ciel wa donné 4 
| | la vertu , l'homme ne peut me mure. Le plus 4. 

QE LEE grand de nos Saints n’a jamais débité de maxime 4 
Û | | plus célefte. Si Confucius était athée, Caron, & 1 


-Répétons ici pour faire rougir la calomnie , | 
| que les mêmes hommes qui foutenaient contre " 
, RAC ; 4 / eus + 
| Bayle , qu'une fociété d’athées était impoñlble , 4È 

avançalent en même temps que le plus ancien 
gouvernement de la Terre était une fociété d’a. | 
| thées. Nous ne pouvons trop nous faire honte 1! 
| 
| 
| 


Cf { 
| de nos contradictions. 14 
| Répétons encore que les Lettrés Chinois ,ado- L 

| w \ CHEN 
| rateurs d’un feul Dieu , abandonnérent le peu- { 


ple à 


| le Chancelier de ? Hôpital étaient auffi. 
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ple aux fuperftitions des Bonzes. Ils reçurent la 
fecte de Laokium, & celle de Fo, & plufieurs au- 
tres. Les Magiltrats fentirent que le peuple pou. 
vait avoir des Religions différentes de celles de 
l'Etat , comme il a une nourriture plus grofliere ; 
ils fouffrirent les Bonzes & les continrent. Pref- 
que partout ailleurs ceux qui failaient le métier 
de Bonzes avaient l’autorité principale. 

Il eft vrai que les loix de la Chine ne par- 
lent point de peines & de récompenfes apres la 
mort ; ils n’ont point voulu afhrmer ce qu'ils 
ne favaient pas. (Cette diférence entr'eux & 
tous les grands peuples policés eft tres éton- 
nante. La doétrine de l’Enfer était utile , & le 
gouvernement des Chinois ne l’a jamais admife. 
Ils fe contenterent d’exhorter les hommes à ré- 
vérer le Ciel, & à étre juftes. Ils crurent qu’une 
police exacte toüjours exercée, ferait plus d'effet 
que des opinions qui peuvent ètre combattuëés , 
& qu'on craindrait plus la loi toùjours pré- 
fente, qu'une loi à venir. Nous parlerons en 
fon tems d’un autre peuple , infiniment moins 
confidérable , qui eut à-peu-près la mème idée , 
ou plutôt qui n’eut aucune idée , mais qui fut 
conduit par des voies inconnués aux autres 
hommes. 

Réfumons ici feulement que l'Empire Chinois 
fubfiltait avec fplendeur quand les Caldéens 
commencâient le cours de ces dix-neuf cent 
années d’oblervations aftronomiques envoyées 
en Grèce par Calliflène. Les Brames régnaient 
alors dans une partie de l’Inde ; les Perfes avaient 
leurs loix ; les Arabes au Midi , les Scithes au 

SCp- 
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Septentrion , habitaient fous des tentes. L’E. 
gypte dont nous allons parler , était un puiflant 
Royaume. 


DE LRéSAMmMPAURE. 


L me parait fenfible que les Egyptiens, tout 
antiques qu’ils font , ne purent être raflem- 
blés en corps , civilifés , policés , induftrieux , 
puiflants ; que très - longtems après tous les 
peuples qui ont pañlé en revué. La raifon en 
eft cvidente. L'Egypte jufqu’au Delta eft ref 
ferrée par deux chaînes de rochers, entre lef. 
quels le Nil fe précipite, en defcendant d’'E- 
thiopie du Midi au Septentrion. Il n’y a des ca- 
taractes du Nil à fes embouchures en ligne 
droite que cent foixante lieues de trois mille 
pas géométriques , & la largeur n’eft que de dix 
à quinze & vingt lieués jufqu’au Delta , partie 
bafle de l'Egypte , qui embrafle une étenduë de 
cinquante lieués d'Orient en Occident. A la 
droite du Nil, font les déferts de la Thébaïde , 
& à la gauche les fables inhabitables de la 
Libye jufqu’au petit pays où fut bâti le temple 

d’Ammon. | 
Les inondations du Nil dûrent pendant des 
fiécles écarter tous les colons d’une terre fub- 
mergée quatre mois de l’année ; ces eaux crou- 
piffantes s’accumulant continuellement , dûrent 
longtems faire un marais de toute l'Egypte. Il 
n’en eft pas ainfi des bords de l'Euphrate , du 
| | Tigre , 
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Tigre , de l'Inde, du Gange & d’autres rivières 
qui fe débordent aufli , prefque chaque année 
en été , à la fonte des neiges. Leurs déborde. 
mens ne font pas fi grands, & les vaites plai- 
nes qui les environnent , donnent aux cultiva- 
teurs toute la liberté de profiter de la fertilité 
de la terre. 

Obfervons furtout que la pelte, ce fléau atta- 
ché au genre animal, régne une fois en dix ans 
au moins en Egypte ; elle devait étre beau- 
coup plus deftruétive quand les eaux du Nil en 
croupiflant fur la terre, ajoutaient leur infeétion 
à cette contagion horrible ; & ainfi la population 
de l'Egypte dut être très faible pendant bien des 
fiècles. 

L'ordre naturel des chofes femble donc dé- 
montrer invinciblement que l'Egypte fut une 
des dernieres terres habitées. Les Troglodites nés 
dans ces rochers dont le Nil eft borde, furent 
obligés à des travaux aufli longs que pénibles 
pour creufer des canaux qui recuflent le fleuve, 
pour élever des cabanes & les réhaufler de vingt- 
cinq pieds au-deflus du terrain. C’eit là pour- 
tant ce qu'il falut fire avant de bâtir Thèbes 
aux cent portes , avant d'élever Memphis , & de 
fonger à conftruire des piramides. Il eft bien 
étrange qu'aucun ancien Hiftorien n’ait fait une 
réflexion fi naturelle. 

Nous avons déja obferve que dans le temps 
où l’on place les voyages d'Abraham , l'Egypte 
était un puiflant Royaume. Ses Rois avaient dé. 
ja bâti quelques-unes de ces piramides , qui éton- 
nent encor les yeux & l'imagination, Les Ara. 

Nouv, Mél, L Part, G bes 








98 DE L’EGYrTeE. 


bes ont écrit que la plus grande fut élevée par 
 Saurid , plufieurs fiècles avant Abraham. On ne 
fait en quel temps fut conftruite la fameufe 
Thébes aux cent portes, la Ville de Dieu, Dios- 
polis. Il parait que dans ces temps reculés les 
grandes villes portaient le nom de Villes de Dieu, 
comme Babilone. Mais qui pourra croire que 
par chacune des cent portes de Thèbes il {or- 
tait deux cent chariots armés en guerre , & cent 
mille combattans ? Cela ferait vingt mille cha. 
riots , & dix millions de foldats ; & à un {ol- 
dat pour cinq perfonnes , ce nombre fuppofe 
au moins cinquante millions de têtes pour une 
{eule ville , dans un pays qui n’eft pas fi grand 
que l’'Efpagne ou que la France , & qui 11a- 
vait pas , {elon Diodore de Sicile, plus de trois 
millions d’habitans , & plus de cent foixante 
mille {oldats pour fa défenfe. Diodore dit ( li- 
vre Ier. ) que l'Egypte était fi peuplée, qu’au- 
trefois elle avait eu jufqu'à fept millions d’ha. 
bitans , & que de on temps elle en avait en. 
cor trois millions. 

Vous ne croyez pas plus aux conquêtes de 
Séjofiris qu'aux dix million& de foldats qui for. 
tent par les cent portes de Thébes. Ne pen. 
fez-vous pas lire l’hiftoire de Picrocole , quand 
ceux qui copient Hérodote vous difent que le 
père de Séfoffris fondant {es efpérances {ur un 
onge & fur un oracle, deftina fon fils à {ub- 
juguer le Monde ; qu’il fit élever à {a Cour dans 
le métier des armes tous les enfans nés le mê. 
me jour que ce fils , qu’on ne leur donnait à 
Manger qu'après qu'ils avaient couru huit de nos 

gran- 
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grandes lieues ; & qu’enfin Sé/o/fris partit avec 
fix cent mille hommes , vingt - fept mille chars 
de guerre, & alla conquérir toute la Terre, 
depuis lInde juiqu’aux extrémités du Pont- 
Euxin , & qu'il fubjugua la Mingrélie & la 
Georgie appellées alors la Colchide. Hérodote 
ne doute pas que Sé/o/fris n’ait laiflé des colo- 
nies en Colchide , parce qu’il a vu à Colchos 
des hommes bazanés , avec des cheveux crè- 
pus, reflemblans aux Egyptiens. Je croirais bien 
plutôt que ces efpèces de Scythes des bords 
de la mer Noire & de la mer Cafpienne , vin. 
rent rançonner les Égyptiens quand ils rava. 
gèrent {1 longtems l’Alhie avant le régne de 
Cyrus. Je croirais qu'ils emmenerent avec eux 
des efclaves d'Egypte , ce vrai pays d’efcla- 
ves , dont Hérodote put voir ,ou crut voir 
les defcendans en Colchide. Si ces Colchidiens 
avaient en eflet la fuperftition de fe faire cir- 
concire , ils avaient probablement retenu cette 
coutume d'Egypte , comme il arriva prefque 
toüjours aux peuples du Nord de prendre 
les rites des nations civilifées qu'ils avaient 
vaincués. 

Jamais les Egyptiens dans les temps connus 
ne furent redoutables ; jamais ennemi n’entra 
chez eux qu’il ne les fubjuguât. Les Scythes 
commencèrent ; après les Scythes vint Nabu- 
codonofor , qui conquit l'Egypte fans réfiftan. 
ce; Cyrus n'eut qu'à y envoyer un de fes Lieu- 
tenans. Révoltée fous Cambife , il ne falut 
qu'une campagne pour la foumettre : & ce 
Cambife eut tant de mépris pour les Egyp- 
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tiens , qu'il tua leur Dieu Apis en leur pré. 


fence. Ochus réduifit l'Egypte en province de 
{on Royaume. Alexandre , Céfar , Augufle , le 
Calife Omar conquirent l'Egypte avec une Cga- 
le facilité. Ces mèmes peuples de Colchos fous 
le nom de Mammelucs revinrent encor s'empa- 
rer de l'Egypte du temps des Croifades ; enfin 
Sélim conquit l'Egypte en une feule campagne, 
comme tous ceux qui s’y étaient préfentés; il ny 
a jamais eu que nos feuls croifés qui {e {oient 
fait battre par ces Egyptiens , le plus lâche 
de tous les peuples , comme on la remar- 
qué ailleurs ; mais c’eft qu’alors ils étaient 
gouvernés par la milice des Mammelucs de 
Colchos. 

Il eft vrai qu'un peuple humilié peut avoir 
été autrefois conquérant , témoins les Grecs & 
les Romains. Mais nous fommes plus sûrs de 
Vancienne grandeur des Romains & des Grecs 
que de celle de Séfofris. 

Je ne nie pas que celui qu'on appelle Se 
Jofiris n'ait pu avoir une guerre heureufe con- 
tre quelques Ethiopiens , quelques Arabes , 
quelques peuples de la Phénicie. Alors dans le 
langage des exagérateurs il aura conquis toute 
la Terre. Il ny à point de nation fubjuguée qui 
ne prétende en avoir autrefois fubjugué d’au- 
tres. La vaine gloire d’une ancienne fupériorité 
confole de l’humiliation préfente. 

Hérodote racontait ingénument aux Grecs ce 
que les Egyptiens lui avaient dit ; mais come 
ment , en ne lui parlant que de prodiges, ne lui 
dirent-ils rien des fameufes playes d'Egypte, 

de 
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de ce combat magique entre les forciers de Pha- 
yaon & le Minitre du Dieu des Juifs, & d’une 
armée entière engloutie au fond de la mer 
Rouge fous les eaux élevées comme des mon- 
tagnes à droite & à gauche , pour laifler pañler 
les Hébreux , lefquelles en retombant fubmer- 
gèrent les Egyptiens ? C'était aflurément le 
plus grand événement dans l’hiftoire du Mon- 
de : ni Hérodote , ni Manéton , ni Eratofiene , 
ni aucun des Grecs fi grands amateurs du 
merveilleux , & toûüjours en correfpondance 
avec l'Egypte , n’ont parlé de ces miracles, 
qui devaient occuper la mémoire de toutes 
les générations. Je ne fais pas affurément cet- 
te réflexion pour infirmer le témoignage des 
livres Hébreux ; que je révère comme je dois. 
Je me borne à m'étonner feulement du filen- 
ce de tous les Egypriens & de tous les Grecs. 
Dieu ne voulut pas fans doute qu’une hiftoire 
fi divine nous fût tranfmile par aucune main 
profane. 








DE LA LANGUE DES EGYPTIENS , 
ET DE LEURS SYMBOLES. 


E langage des Egyptiens n'avait aucun ra- 
port avec celui des nations de l’Afe. Vous 

ne trouvez chez ce peuple ni le mot d’Adoni 
ou d’Adonaï , ni de Bal ou Baal, termes qui fi- 
gmfent le Seigneur ; ni de Mira , qui était 
CR le 
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le Soleil chez les Perfes ; ni de Afelch , qui 
fignifie Roi en Syrie ; ni de Shak , qui figni- 
fie la même chofe chez les Indiens & chez 
les Perfans. Vous voyez au contraire que Pha- 
rao était le nom Egyptien qui répond à Roi. 
Oshireth ( Ofiris ) répondait au Mirra des Per- 
fans ; & le mot vulgaire On fignifait le So- 
leil. Les prètres Caldéens s’appellaient Mag , 
ceux des Egyptiens Choez , au rapport de Dio- 
dore de Sicile. Les hiérogliphes , les caractères 
alphabétiques d'Egypte que le temps à épar- 
gnés & que nons voyons encor gravés fur les 
obélifques , n’ont aucun rapport à ceux des au- 
tres peuples. 

Avant que les hommes eufent inventé les 
hiérogliphes , ils avaient indubitablement des 
fignes repréfentatifs ; car en effet ; qu'ont pü 
faire les premiers hommes finon ce que nous 
faifons quand nous fommes à leur place ? Qu'un 
enfant {e trouve dans un pays dont il ignore la 
langue , il parle par fignes ; fi on ne l'entend 
pas , il defline fur un mur avec un charbon les 
chofes dont il a befoin , pour peu qu'il ait la 
moindre fagacité. 

On peignit donc d’abord grofliérement ce 
quon voulut faire entendre, & l’art de deffi- 
ner précéda fans doute l’art d'écrire. C’eft ainfi 
que les Mexicains & les Péruviens écrivaient ; 
ils n'avaient pas pouflé l'art plus loin. Telle 
était la méthode de tous les premiers peuples 
policés. Avec le temps on inventa les figures 
fimboliques : deux mains entrelaflées fignifièrent 
la paix ; des fléches repréfentèrent la guerre; un 

œil 
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œil fignifia la Divinité ; un fceptre marqua, la 
Royauté ; & des lignes qui joignaient ces figures 
exprimèrent des phrafes courtes. 

Les Chinois inventèrent enfin des caracteres 
pour exprimer chaque mot de leur langue. Mais 
quel peuple inventa l'alphabet, lequel en met- 
tant fous les yeux les différents fons qu’on peut 
articuler , donne la facilité de combiner par 
écrit tous les mots poflibles ? Qui put ainfi ap- 
prendre aux hommes à graver fi aifément leurs 
penfées ? Je ne répéterai point ici tous les contes 
des anciens fur cet art qui éternife tous les arts; 
je dirai feulement qu’il a falu bien des fiecles 
pour y arriver. 

Les Choen, ou prêtres d'Egypte, continuerent 
longtems d'écrire en hiérogliphes , ce qui eit 
défendu par le fecond article de la loi des Hé- 
breux ; & quand les peuples d'Egypte eurent 
des caractères alphabétiques , les Choen en pri- 
rent de différens, qu’ils appellèrent facrés , afin 
de mettre toùjours une barrière entre eux & le 
peuple. Les Mages ,les Brames en ufaient de 
même , tant l’art de fe cacher aux hommes a fem- 
blé néceflaire pour les gouverner. Non - feule- 
ment ces Choen avaient des caractères qui n’ap- 
partenaient qu’à eux, mais ils avaient encor con- 
fervé l’ancienne langue de l'Egypte , quand le 
tems avait changé celle du vulgaire. 

Manéton cité dans EuJébe parle de deux co- 
lomnes gravées par Toth, le premier Hermes , en 
caractères de Ja langue facrée. Mais qui fait en 
quel tems vivait cet ancien Hermes { 

Les Egyptiens gardèrent {ur-tout très-fcrupu 
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leufement leurs. premiers fymboles. C’eft une 
chofe curieufe de voir {ur leurs monumens un 
ferpent qui fe mord la queuë, figurant les dou- 
ze mois de l’année; & ces douze mois exprimés 
chacun par des animaux , qui ne font pas ceux 
du Zodiaque que nous connaiffons. On voit en. 
cor les cinq jours ajoutés depuis aux douze mois 
{ous la forme d’un petit lerpent , fur lequel cinq 
figures font aflifes ; c’eft un épervier , un hom- 
me ,un chien , un lion & un ibis. On les voit 
deffinés dans Kirker d’après des monumens con- 
fervés à Rome. Ainfi prefque tout eft fimbolé 
& allégorie dans l'antiquité. 


SE AA CV TNT 
DES MONUMENTS 
DES EGYPTIENS. 

Ï L eft certain qu’après les fiècles où les Egyp- 


uens fertilifèrent le fol par les faignées du 
fleuve , après les tems où les villages commence. 


rent à être changés en villes Opulentes , alors 


les arts néceflaires étant perfectionnés , les arts 
d’oftentation commencèrent à être en honneur. 
Alors il fe trouva des Souverains qui employe- 
rent leurs fujets, & quelques Arabes voifins 
du lac Sirbon , à bâtir leurs palais & leurs tom- 
beaux en piramides , à tailler des pierres énor- 
mes dans les carriéres de la haute Egypte, à les 
embarquer fur des radeaux jufqu’a Memphis, à 
élever fur des colomnes maflives de grandes 

pier- 
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. pierres plates fans gout & fans proportions. Ils 
connurent le grand , & jamais le beau. Ils enfei- 
gnèrent les premicrs Grecs ; mais enfuite les 
Grecs furent leurs maitres en tout quand ils eu- 
rent bâti Alexandrie. 

Il eft trilte, que dans la guerre de Céfar, la 
moitié de la fameulfe bibliothèque des Prolomées 
ait été brulée , & que l’autre moitié ait chautte 
les bains des Mululmans , quand Osnar fubjugua 
l'Egypte. On eût connu du moins l’origine des 
fuperftitions dont ce peuple fut infectée , le cahos 
de leur philofophie , quelques-unes de leurs anti- 
quités & de leurs {ciences. 

Il faut abfolument qu'ils euflent été en paix 
pendant plufeurs fiécles , pour que leurs Prin- 
ces euflent le temps & Île loilir d'élever tous 
ces bâtiments prodigieux , dont la plüpart {ub- 
filtent encore. 

Leurs piramides coutèrent bien des années & 
bien des dépenles ; il falut qu’une nombreule 
partie de la nation avec des efclaves étrangers 
füt longtems employée à ces ouvrages immenfes. 
Ils furent élevés par le defpotifme , la vanite, 
la fervitude, & la fuperiftition. En effet , il n'y 
avait qu'un Roi defpotique qui pût forcer ainfi 
la nature. L’Angleterre, par exemple , cit au- 
jourd’hui plus puiffante que n’était l'Egypte ; 
un Roi d'Angleterre pourrait-il employer fa 
nation à élever de tels monuments ? 

La vanité v avait part fans doute ; c’etait chez 
les anciens Rois d'Egy pte à qui éléverait la 
plus belle piramide à fon pére ou à lui- méme ; 


la {ervitude procura la main-d'œuvre. Et quant 
à 
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a la fuperfltion,, on fait que ces piramides 
étaient des tombeaux ; on fait que les Chocha- 
matim ou Choen d'Egypte , c’eft-à- dire les 
prêtres , avaient perfuadé la nation que l’ame 
rentrerait dans fon corps au bout de mille an- 
nées. On voulait que le corps fût mille ans 
entiers à l’abri de toute corruption : c’eltt pour- 
quoi on lembaumait avec un foin f {crupu- 
leux; & pour le dérober aux accidents ; On 
lenfermait dans une mañle de pierre fans iflué. 
Les Rois, les Grands fe dreflaient des tombeaux 
dans la forme la moins en prie aux injures du 
temps. Leurs corps fe font confervés au - delà 
des efpérances humaines. Nous avons aujout- 
d'hui des momies Egyptiennes de plus de quatre 
mille années. Des cadavres ont duré autant que 
des piramides. 

Cette opinion d’une réfurredtion après dix 
fiècles paña depuis chez les Grecs difciples des 
Égyptiens, & chez les Romains difciples des 
Grecs. On la retrouve dans le fixiéme livre de 
l'Enéide , qui n’eft que la defcription des myf 
tères d’Ifis & de Céres Eleufine. 


Has omnes ubi mille rotam volvére per annos 
Lethæum ad fluvium Deus advocat agmine magno ; 
Scilicet ut memores Jupera & convexa revifant. 


Elle s’introduifit enfuite chez les Chrétiens, 
qui établirent le règne de mille ans ; la fecte 
des millénaires l’a fait revivre jufqu’à nos jours. 
Celt ainfi que plufeurs Opinions ont fait le 
tour du Monde. En voilà aflez pour faire voir 
dans quel efbrit on bâtit ces piramides. Ne ré- 

pétons 
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pétons pas ce qu'on a dit fur leur architecture 
& fur leurs dimenfons; je n’examine que l’hil- 
toire de lefprit humain. 








DES RITES EGYPTIENS , 
ET DE LA CIRCONCISION. 


Remicrement les Egyptiens reconnurent- 

ils un Dieu fuprème ? Si on eût fait cette 
queftion aux gens du peuple, ils n'auraient fçû 
que répondre; fi à des jeunes étudiants dans 
la Théologie Egyptienne, ils auraient parle long- 
tems fans s'entendre ; {i à quelqu'un des Sages 
confultés par Pithagore, par Platon, par Plu- 
tarque , il eût dit nettement qu'il n’adorait 
qu'un Dieu; il fe ferait fondé fur l’ancienne 
infcription de la ftatué d’Jfis , Je fuis ce qui 
ef; & cette autre, Je fuis tout ce qui a été € 
qui fera ; nul mortel ne pourra lever mon voile ; 
il aurait fait remarquer le globe placé fur 
la porte du temple de Memphis , qui repréfen- 
tait l'unité de la nature divine fous le nom de 
Knef. Le nom même le plus facré parmi Îles 
Egyptiens était celui que les Hébreux adopte- 
rent, % ha ho. On le prononce diverlement ; 
mais Clément d'Alexandrie aflure dans {es {tro- 
mates, que ceux qui entraient dans le temple 
de Sérapis étaient obligés de porter fur eux le 
nom de à ha ho , ou bien celui de À ha hou, qui 
figni- 
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fignifie le Dieu éternel. Les Arabes n’en ont 
retenu que la fillabe hou, adoptée enfin par 
les Turcs, qui la prononcent avec encor plus 
de refpect que le mot A/ah; car ils fe fervent 
d'A/lah dans la converfation , & ils n'employent 
bot que dans leurs prières. Difons ici en pal- 
fant que quand lAmbañfadeur Turc Said Effendi 
vit repréfenter à Paris le Bourgeois Gentilhomme , 
& cette cérémonie ridicule : dans laquelle on le 
fat Turc, quand il entendit prononcer le nom 
facré hou avec dérifion & avec des poftures ex- 
travagantes , il regarda ce divertiflement com- 
me la profanation la plus abominable. 

Revenons. Les prètres d'Egypte nourri£ 
faient un bœuf facré , un chien facré, un cro- 
codile facré! oui, & les Romains eurent aufli 
des oyes facrées ; ils eurent des Dieux de tou- 
te efpece; & les dévotes avaient parmi leurs 
Pénates le Dieu de la chaife percée, Den fler- 
cufiuin , & le Dieu Pet, Deum crepitum : mais 
en reconnaïflaient-ils moins le Dem optimum 
maxinum’, le Maitre des Dieux & des hom- 
mes ? Quel eft le pays qui wait pas eu une 
foule de fuperftitieux & un petit nombre de 
fages ? | 

Ce qu’on doit {urtout remarquer de l’'Egyp- 
te & de toutes les nations, ©eft qu'elles n’ont 
jamais eu d'opinions conftantes » Comme elles 
n'ont jamais eu de loix toûjours uniformes , 
malgré l'attachement que les hommes ont à 
leurs anciens ufages. Il n'y a d'immuable que 
la Géométrie; tout le refte eft une variation 
continuelle, 
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Les favants difputent & dilputeront. L'un . 


aflure que les anciens peuples ont tous été 
idolâtres , l’autre le nie. L'un dit qu'ils n’ont 
adoré qu’un Dieu fans fimulacre , l’autre qu'ils 
ont révéré plufieurs Dieux dans plufieurs fimu- 
lacres ; ils ont tous raïlon ; il n’y a qu'à dif- 
tinguer les temps & les hommes qui ont chan- 
ge; rien ne fut jamais d’accord. Quand les 
Prolomées & les principaux prêtres fe moquaient 
du bœuf Apis , le peuple tombait à genoux de- 
vant lui 

Juvenal a dit que les Egyptiens adoraient 
des oignons : mais aucun Häitorien ne l'avait 
dit. Il y a bien de la différence entre un oignon 
facré & un oïgnon Dieu ; on n’adore pas tout 
ce qu'on place, tout ce que l’on confacre fur 
un autel. Nous lifons dans Cicéron que les hom- 
mes qui ont épuilé toutes les fuperititions ne 
font point parvenus encore à celle de manger 
leurs Dieux , & que c’eft la feule abfurdité qui 
leur manque. 

La Circoncifñion vient-elle des Egyptiens , 
des Arabes , ou des Ethiopiens ? Je n’en fais 
rien. Que ceux qui le favent le difent. Tout 
ce que je fais , cet que les prètres de l’anti- 
quité s'imprimaient {ur le corps des marques 
de leur confécration , comme depuis on mar- 
qua d’un fer ardent la main des foldats KRo- 
mains. Là des facriñicateurs fe tailladaient le 
corps, comme frent depuis les prètres de Be/- 
lone : ici ils fe fallaient eunuques , comme les 
prétres de Cibele. 

Ce n'elt point du tout par un principe de 
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fanté que les Ethiopiens , les Arabes , les Egyp- 
tiens fe circoncirent. On a dit qu’ils avaient 
le prépuce trop long. Muis fi on peut juger 
d’une nation par un individu , j'ai vu un jeune 
Ethiopien , qui né hors de {à patrie n’avait point 
été circoncis ; je peux aflurer que fon prépuce 
était précilément comme les nôtres. 

Je ne fais pas quelle nation s’avifa la pre- 
miere de porter en proceflion le Kteis & le 
Phallum , c'elt-à-dire la repréfentation des fignes 
diftinétifs des animaux mâles & femelles ; cé- 
rémonie aujourd’hui indécente , autrefois facrée. 
Les Egyptiens eurent cette coutume; on offrait 
aux Dieux des prémices , on leur immolait ce 
qu'on avait de plus précieux. Il paraît naturel 
& juite que les prêtres ofiriflent une légère 
partie de l'organe de la génération à ceux par 
qui tout s’engendrait. Les Ethiopiens , les Ara- 
bes circoncirent aufli leurs filles , en coupant 
une tres légère partie des nymphes; ce qui 
prouve bien que la fanté ni la netteté ne pou- 
vaient être la raifon de cette cérémonie ; car 
affurément une fille incirconcife peut être auffi 
pfopre qu’une circoncife. 

Quand les prètres d'Egypte eurent confacré 
cette opération , leurs initiés la fubirent auff ; 
mais avec le temps on abandonna aux feuls 
prêtres cette marque diftindive. On ne voit 
pas qu'aucun Prolomée fe {oit fait circoncire, 
& jamais les auteurs Romains ne Aétrirent le 
peuple Egyptien du nom d’Apella qu'ils don- 
naient aux Juifs. Ces Juifs avaient pris la cir- 
concifion des Egyptiens ; avec une partie de 

leurs 
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leurs cérémonies. Ils l’ont toüjours confervée , 
ainfi que les Arabes & les Ethiopiens. Les Turcs 
s’y font foumis , quoiqu’elle ne {oit pas ordon- 
née dans l’Alcoran. Ce n’eft qu’un ancien ufà- 
ge qui commença par la fuperftition , & qui s’eft 
coniervé par la coutume. 








DES MYSTERES 
DES EGYPTIENS. 


E fuis bien loin de favoir quelle nation in- 
venta la première ces myftéres , qui furent 
fi accrédités depuis l’Euphrate jufqu’au Tibre. 
Les Egyptiens ne nomment point l’auteur des 
mylteres d’'Jfis. Zorogfire pañle pour en avoir 
établi en Perle , Cadmus & Inachus en Grèce, 
Orphée en Thrace , Minos en Crète. Il eft cer- 
tain que tous ces myftères annoncaient une 
vie future; car Cefe dit aux Chrétiens (*) , Vous 
vous vantez de croire des peines éternelles , & 
tous les miniftres des myitères ne les annon- 
cérent - ils pas aux initiés 2 
Les Grecs qui prirent tant de chofes des 
Egyptiens , leur Tartharoth dont ils firent le 
Tartare , le lac dont ils firent l’Achéron , le bate- 
lier Caron dont ils firent le nocher des morts, 
n'eurent leurs fameux myftères d'Eleufine que 
d'a. 
(*) Origéne liv, 8, 
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d’après ceux d’Jf5. Mais que les myftères de 
Zoroajire n’ayent pas précédé ceux des Egyp- 
tiens , c’eft ce que perlonne ne peut affirmer. 
Les uns & les autres étaient de la plus haute 
antiquité ; & tous les auteurs Grecs & Latins 
qui en ont parlé , conviennent que l'unité de 
Dieu , limmortalité de lame, les peines & les 
récompenles après la mort , étaient annoncées 
dans ces cérémonies facrées. 

Il y a grande apparence que les Egyptiens 
ayant une fois établi ces myftères en confervè- 
rent les rites ; car malgré leur extrème légéreté, 
ils furent conftants dans la fuperftition. La prière 
que nous trouvons dans Apulée quand Lucius eft 
initié aux myftères d’If5, doit être l’ancienne 
prière. Les Puiflances célefles te fervent , les Enfers 
te font fourmis , l'Univers tourne fous ta main, tes 
pieds foulent le Tartare, les aftres répondent à ta 
voix , les Jaifons reviennent à tes ordres, les élé- 
ments t'obéllent , Eéc. 

Peut-on avoir une plus forte preuve de l’unité 
d'un feul Dieu reconnu par les Egyptiens, au 
milieu de toutes leurs fuperftitions méprifables 2 











RE) + 








DE, 5-G:RE CSS , 


DE LEURS ANCIENS DÉLUGES, 
DE LEURS ALPHABETS, 


LI VB LEUR "VENTE 


A Grece elt un petit pays montagneux en- 
trecoupé par la Mer, à peu près de l’éten- 

due de la Grande-Bretagne. Tout attelte dans 
cette contrée les révolutions phyfiques qu’elle a 
dû éprouver. Les Ifles qui l’environnent mon- 
trent aflez, par les écueils continus qui les bor- 
dent , par le peu de profondeur de la Mer , par 
les herbes & les racines qui croiflent fous les 
eaux, qu’elles ont été détachées du Continent. 
Les golphes de l’Eubée , de Calcis , d’Argos , 
de Corinthe , d’Actium , de Mefsène , appren- 
nent aux yeux que la Mer s’eft fait des pañages 
dans les terres. Les coquillages de Mer dont 
{ont remplies les montagnes qui renferment la 
fameufe vallée de Tempé, font des témoignages 
vilibles d’une ancienne inondation : & les dé- 
luges d’Ogiges & de Deucakon, qui ont fourni 
tant de fables , font d’une vérité hittorique. 
C’elt même probablement ce qui fait dés Grecs 
un peuple fi nouveau. Ces grandes révolutions 
les replongèrent dans la barbarie , quand les na- 
tions de l’Afie & de l'Egypte étaient florifantes. 
Nouv. Mél. L Partie. CROSS 
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Je laife à de plus favans que moi le foin 
de prouver qué les trois enfans de Nc , qui. 
étaient les feuls habitans du Globe , le partage. 
rent tout entier, qu'ils allèrent chacun à deux 
Où trois mille lieués l’un de l'autre , fonder 
Partout de puiflants Empires, & que Javaz 4 
fon petit-fils peupla la Grèce en pañlant en Ita. | 
lie : que c’elt de là que les Grecs s'appellerent 
loniens , parce qu’on envoya des colonies fur | 
les côtes de lAlie mineure ; que cet Zon eft vi- 
fiblement Javan , en changeant Z en Ja, &o» 
en var. On fait de ces contes aux enfans + -: 
les enfans n’en croyent rien. 


Nec Pueri credunt nf qui nondum ære lavantur. 


Le déluge d’Ogiges et placé communément 
environ douze cent années avant la première 
Olimpiade. Le premier qui en parle eft Acéfilas , 
cité par Eufebe dans fa Préparation Evangelique , 
& par George le Siucelle. La Grèce , dit-on , refta 
prefque déferte deux cent années après cette 
irruption de la Mer dans le pays. Cependant , 
on prétend que dans le mème temps il y avait 
un Gouvernement établi à Sicione , & dans Ar- 
B0S 5 On cite même les noms des premiers Ma- 
giltrats de ces petites Provinces ; & on leur 
donne le nom de Bafloi, qui répond à celui de 
Princes. Ne perdons point de temps a pénétrer 
ces inutiles obfcurités. 

Îl y eut encor une autre inondation du temps 
de Deucalion fils de Prométhée. La fable ajouta 
qu'il ne refta des habitans de ces climats que 
Deucalion & Pirra, qui refirent des hommes en 

jet- 
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jettant des pierres derrière eux entre leurs jam. 
bes. Le genre humain fe repeupla beaucoup plus 
vite qu'une garenne. 

Si l’on en croit des hommes tres judicieux, 
comme Pétau le Jeluite ; un feul fils de Noé 
produifit une race qui au bout de deux cent 
quatre-Vingt-cing ans ,; fe montait à {ix cent 
vingt-trois milliards fix cent douze millions 
d'hommes. Le calcul elt un peu fort. Nous 
fommes aujourd’hui afléz malheureux pour que 
de vingt-fix mariages , il n’y en ait d'ordi. 
naire que quatre dont il relte des enfans qui 
deviennent pères. C’elt ce qu’on a calculé fur 
les relevés des regiftres de nos plus grandes 
villes. De mille enfans nes dans une mème 
année 1l en refte à peine fix cent au bout de 
vingt ans. Défions nous de Pétau & de fes {em- 
blables , qui font des enfans à coups de plu- 
me , auih-bien que de ceux qui ont dit que 
Deucalion & Pirra peuplerent la Grece à coups 
de pierres. 

La Grèce fut, comme on fait, le pays des 
fables , & prefque chaque fable fut l’origine 
d’un culte , d’un temple, d’une fete publique. 
Par quel excès de démence, par quelle opi- 
niâtreté abfurde tant de compilateurs ont - ils 
voulu prouver dans tant de volûmes énormes, 
qu’une fete publique établie en mémoire d'un 
événement était une démonitration de la vé- 
rité de cet événement ? Quoi, parce qu’on cé- 
lébrait dans ‘un temple le jeune Bacchus lortant 
de la cuifle de Jupiter, ce Jupiter avait en 
cfet. gardé ce Bacchus dans fa cuide ! Quoi, 
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Cadmus & fa femme avaient éte changés en {er: 
pents dans la Béotie, parce que les Béotiens en 
fafaient commémoration dans leurs cérémo. 
nics ! Le temple de Caffor & de Pollux à Rome 
démontrait-il que ces Dieux étaient venus com. 
battre en faveur des Romains ? 

Soyez {ür bien plutôt, quand vous voyez une 
ancienne fête, un temple antique , qu'ils font 
les ouvrages de lerreur. Cette erreur s’accré. 
dite au bout de deux ou trois fiécles ; elle de- 
vient enfin facrée ; & on bâtit des temples à des 
chimeres. 

Dans les temps hiftoriques , au contraire , 
les plus nobles vérités trouvent peu de fecta. 
teurs ; les plus grands hommes meurent fans 
honneur. Les Thémifiocles , les Cimons , les Mil 
titdes , les Ariflides, les Phocions , {ont perfécu- 
tés, tandis que Perfée, Bacchus & d’autres per- 
fonnages fantaftiques ont des temples. 

On peut croire un peuple fur ce qu'il dit 
de luimème à fon défavantage, quand {es ré. 
cits font accompagnés de vraifemblance -œ 
qu'ils ne contredifent en rien l’ordre ordinaire 
de la nature. 

Les Athéniens qui étaient épars dans un ter. 
rain très fférile, nous apprennent eux - mêmes 
qu'un Égyptien nommé Cérops chaflé de {on 
pays , leur donna leurs premiéres inftitutions. 
Cela parait furprenant , puifque les Egyptiens 
n'étaient pas navigateurs : mais il {e peut que 
les Phéniciens , qui voyageaient chez toutes les 


/ 


Nations, ayent amené ce Cécrops dans l’Attique. 


Ce qui eft bien für, c’eft que les Grecs ne pri- 
| | rent 
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rent point les lettres Egyptiennes , à qui les 
leurs ne reflemblent point du tout. Les Phéni- 
ciens leur porterent leur premier Alphabet , 
qui ne confiltait alors qu’en feize caracteres , 
qui font évidemment les mèmes. Les Phéniciens 
depuis y ajouterent huit autres lettres, que les 
Grecs adoptérent encore. 

Je. regarde un Alphabet comme un monu- 
ment inconteitable du pays dont une nation 
a tiré {es premiéres connaiflances. Il parait en- 
cor bien probable que ces Phéniciens exploite- 
rent les mines d'argent qui étaient dans l’Atti- 
que , comme 1ls travaillèrent a celles d'Efpagne. 
Des marchands furent les premiers Précepteurs 
de ces mêmes Grecs, qui depuis inftruilirent 
tant d’autres Nations. 

Ce peuple tout barbare qu'il était au temps 
d'Ogigés, parait né avec des organes plus favo- 
rables aux beaux arts que tous les autres peui 
ples. Ils avaient dans leur nature je ne fais quo, 
de plus fin & de plus délié ; leur langage en 
et un témoignage ; car avant mème qu'ils {ul 
fent écrire, on voit qu’ils eurent dans leur lan- 
eue un mélange harmonieux de confonnes dou- 
ces, & de voyelles qu'aucun peuple de l’Afie 
n'a jamais connu. 

Certainement le nom de Knarh qui déligne 
les Phéniciens {elon Sanchoniaton , n’elt pas 
{1 harmonieux que celui d’Hellenos où Graios. 
Argos , Athènes , Lacédémone , Olimpie, fon- 
nent mieux à l'oreille que la ville de Reheboth. 
Sophia , la Sagefle , elt plus doux que Shochemath 
cn Siriaque & en Hébreu. Ba/rleus, Roi, lonne 

PE 2 micux 














118 DES G R/E C8, 


mieux que Afelk ou Shak. Comparez les noms 
d'Agamennon, de Diomeéde , d’Idoménée à ceux 
de Mardokempad , Sinordak , Sohafduch , Niri- 
caffolahffar. Jofsphe lui- mème dans fon livre 
contre Appion avouë que les Grecs ne pouvaient 
prononcer le nom barbare de Jérufalem , ceft 
que les Juifs prononcaient Hershalaïn : ce mot 
écorchait le gofier d’un Athénien ; & ce furent 
les Grecs qui changèrent Hershalain en Jéru- 
falein. 

Les Grecs transformèrent tous les noms ru- 
des Siriaques , Perfans , Égyptiens. De Coresh 
ils firent Cyrus ; d’Isheth , Oshireth , ils firent 
fs & Ofiris; de Moph, ils firent Memphis, & 
accoutumérent enfin les barbares à prononcer 
comme eux ; de forte que du temps des Pz04- 
mées , les villes & les Dieux d'Egypte n’eurent 
plus que des noms à la Grecque. 

Ce font les Grecs qui donnèrent le nom à 
l'Inde & au Gange. Le Gange s’appellait Say. 
zoubi dans la langue des Brames ; l’Indus So 
badipo. Tels font les anciens noms qu'on trouve 
dans le Védar. 

Les Grecs en s'étendant fur les côtes de l’Afie 
mineure y amenèrent l'harmonie. Leur Homère 
naquit probablement à Smyrne. 

La belle architecture , la foulpture perfedion. 
née, la peinture, la bonne mufique , la vraye 
poëlie , la vraye éloquence, la manière de bien 
écrire l’hiftoire, enfin, la Philofophie même 
quoiqu’informe & obfcure , tout cela ne par- 
vint aux nations que par, les Grecs. Les der- 
niers venus l’emportèrent en tout {ur leurs 
fHufres. L'E- 
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L'Egypte n'eut jamais de belles ftatues que 
de la main des Grecs. L'ancienne Balbek en Si- 
rie , l’ancienne Palmire en Arabie, n'eurent 
ces palais, ces temples réguliers & magnifiques , 
que lorfque les Souverains de ces pays appelle- 
rent des artiltes de la Grèce. On ne voit que 
des reltes de barbarie , comme on l’a déja dit 
ailleurs , dans les ruines de Perfepolis bâtie par 
les Perles ; & les monumens de Balbeck & de 
Palmire , font encor fous leurs décombres des 
chets-d'œuvre d'architecture. 
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DE L'IMMORTALITÉ DE L'AME,. 


Ue des compilateurs répètent les batailles 

de Marathon & de Salamine , ce font de 
grands exploits affez connus ; que d’autres rc- 
pètent qu'un petit-fils de Nos nommé Serrins 
fut Roi de Macédoine, parce que dans le pre- 
mier livre des Maccabées , ilelt dit qu’ A/exan- 
dre fortit du pays de Kitrim ; je m’attacherai à 
d’autres objets. 

Minos vivait à peu pres au temps où nous 
plaçons Moïfe ; & c'eft mème ce qui a donné àu 
{avant Huer Evéque d’Avranche quelque taux 
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prétexte de foutenir que Minos né en Crète, & 
Moï/e né {ur les‘confins de l'Egypte, étaient la 
même perfonne ; 1yftéme qui n’a trouvé aucun 
partifan , tout abfurde qu'il eft. 

Ce n’eft pas ici une fable Grecque ; il eft in- 
dubitable que AMinos fut un Roi Légiflateur. 
Les fameux marbres de Paros , monument Je 
plus précieux de l'antiquité (& que nous de. 
VOnS aux Anglais ), fixent {a naiffance quatorze 
cent quatre - vingt-deux ans avant notre ère 
vulgaire. Homere l'appelle dans l'Odyflée Le fage 
confident de Dieu.  Flovien Jofephe ne balance 
pas à dire qu’il reçut fes loix d'un Dieu. Cela 
elt un peu étrange dans un Juif qui ne fèm- 
blait pas devoir admettre d'autre Dieu que le 
fien , à moins qu'il ne penfat comme les Ro- 
mains fes maitres, & comme chaque premier 
peuple de l'antiquité, qui admettair l’exiftence 
de tous les Dieux des autres nations. 

Il eft sûr que Minos était un Légiflateur très 
évère , puifqu’on füppofa qu'après fa mort :] 
jugeait les ames des morts dans les Enfers ; il eft 
évident qu’alors Ja croyance d’une autre vie était 
généralement répandue dans une aflez grande 
partie de l’Afie & de l’Europe. 

Orphée eft un perfonnage auffi réel que Afi- 
#05 ÿ il elt vrai que les marbres de Paros n’en 
font point mention ; c’eft probablement parce 
qu’il n’était pas né dans la Grèce proprement 
dite, mais dans la Thrace. Quelques-uns ont 
douté de l’exiftence du Premier Orphée, fur un 
pañlage de Cicéron, dans {on excellent livre {ur la 
pature des Dieux, Corra , Un des interlocuteurs, 
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prétend qu’Ariffote ne croyait pas que cet Orphée 
eùt éte chez les Grecs ; mais Ariflote n'en par- 
le pas dans les ouvrages que nous avons de 
lui. L'opinion de Cotta n’elt pas d’ailleurs celle 
de Cicéron. Cent Auteurs anciens parlent d'Or- 
phée. Les myltères qui portent fon nom lui ren- 
daient témoignage. Paufauias , Vauteur le plus 
exact qu’ayent jamais eu les Grecs , dit que fes 
vers étaient chantés dans les cérémonies reli- 
cieufes , de préférence à ceux d’Homere qui ne 
vint que longtems après lui On fait bien qu'il 
ne defcendit pas aux enfers ; mais cette table 
mème prouve que les enfers étaient un point de 
la Théologie de ces temps reculés. 

L'opinion vague de la permanence de l’ame 
après la mort, ame aérienne, ombre du COrps ; 
manes , foufle léger , ame inconnue , ame in- 
compréhenfible , mais exiftante, & la croyance 
des peines & des récompenles dans une autre 
vie, étaient admiles dans toute la Grece , dans 
les Ifles, dans l’Afie , dans l'Egypte. 

Les Juifs {euls parurent ignorer abfolument 
ce myitère; le livre de leurs loix n'en dit pas 
un feul mot; on n’y voit que des peines & des 
récompenfes temporelles. L elt dit dans lExode, 
Honore ton père €S ta mere , afin qu'Adonäi pro- 
longe tes jours Jur la terre; & le livre du Zend 
( Porte 11. ) dit, Honore pere €$ mére, afin de 
snériter le Ciel. À 

L’Evèque Warburton , qui a démontre que le 
Pentateuque ne fait aucune mention de lim- 
mortalité de l'ame, prétend que ce dogme n’é- 
iit pas néceflaire daus Ja Théocratie, mob ; 
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dans fon apologie de Port- Royal , s’exprime 

ainfi : C’eff le comble de l'ignorance de mettre 

en doute cette vérité, qui efl des plus comnrunes . 

€ qui eff attejlée par tous les Péres , que les pro- 

mel]es de l'ancien Tefament n'étaient que temporel- 

des ES terrefires , € que les Juifs n'adoraient Dieu 

que pour les biens charnels. 

On a objecté que fi les Perfes, les Arabes à | 

les Siriens, les Indiens, les Égyptiens, les Grecs 
croyaient l’immortalité de lime , Une vie à ve- 

nir, des peines & des récompenfes éternelles à 
| les Hébreux pouvaient bien auffi les croire ; que | 

| fi tous les Légiflateurs de l'antiquité ont établi 
| de fages loix {ur ce fondement , Moïfe pouvait | 
| bien en ufer de mème ; que s'il ignorait ces | 

| dogmes utiles , il n’était pas digne de conduire 

une nation ; que s’il les favait, & les cachait , il 
|| en était encor plus indigne. | 

On répond à ces arguments, que Dieu, dont 
Moïle était l'organe , daignait fe proportionner | 
à la grofliéreté des Juifs. Je n’entre point dans | 
cette queltion épineufe; & refpectant toüjours | 
tout ce qui elt divin, je continue l'examen de | 
| 
L 


naar mt 


Phiftoire des hommes. 
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LÉ parait que chez les Egyptiens , chez les 
Perfans , chez les Caldéens , chez les In- 
diens , il n’y avait qu’une fecte de Philofophie. 
Les prêtres de toutes tes nations étant tous 
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dune race particulière , ce qu’on appellait /& 
fageffe , n’appartenait qu’à cette race. Leur 
langue facrée , inconnue au peuple, ne laiffait 
le dépot de Ja fcience qu'entre leurs mains. 
Mais dans la Grèce plus libre & plus heureule , 
l'accès de la raifon fut ouvert à tout le monde ; 
chacun donna l’effor à fes idées ; & c’eft ce qui 
rendit les Grecs le peuple le plus ingénieux de 
la terre. C’eft ainfi que de nos jours la nation 
Anglaife eft devenue la plus éclairée , parce qu'on 
peut penfer impunément chez elle. 

Les Stoiïques admirent une ame univerfelle du 
monde, dans laquelle les ames de tous les êtres 
vivants fe replongeaient. Les Epicuriens nierent 
qu’il y eût une ame, & ne connurent que des 
principes phyfiques. Ils foutinrent que les Dieux 
ne fe mélaient pas des affaires des hommes ; 
& on laifla les Epicuriens en paix comme ils y 
laiffaient les Dieux. 

Les écoles retentirent depuis Thales juf- 
qu'au temps de Platon & d'Ariflote , de dif- 
putes philofophiques qui toutes décèlent la {a- 
gacité & la folie de l'efprit humain , fa gran- 
deur & {à faibleffe. On argumenta prefque 
toujours fans s’entendre , comme nous avons 
fait depuis le treiziéme fiécle où nous commen- 
cames à raïfonner. 

La réputation qu'eut Platon ne m'étonne 
pas ; tous les Philofophes étaient inintelligi- 
bles , il l'était autant que les autres , & s'ex- 
primait avec plus d’éloquence. Mais quel fucces 
autait Platon , sil paraillait aujourd’hui .dans 
une compagnie de gens de bon fens, & s’il leur 
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difait ces belles paroles qui font dans fon Timée ; 
De la fubflance üidivifible €ÿ de la divifible , 
Dieu compofa une troifiéme efpece de Jubjtance 
au milieu des deux, tenant de la nature du mè- 
me €5 de l’autre ; puis Prenant ces trois natu- 
Yes enfemble , il les inéla toutes en une Jeule for- 
se, © forca la nature de l'ame à Je mêler avec 
la nature du mème 5 €5 Les ayant mélées auec la 
Jubflance , Eÿ de ces trois ayant fait un fuppôt, 
il le divifa en Portions convenables ; chacune de 
Ces portions était mélée du mème €# de l’autre s C9 
de la jibflance :1 fit Ja divifiou. 

Enluite il explique avec la même clarté le 
quaternaire de Pithagore. Il faut convenir que 
des hommes raifonnables qui viendraient de lire 
lEntendement humain de Locke ; Prieraient P/atos 
d'aller à fon école. | 

Ce galimatias du bon P/aton n'empêche pas 
qu'il n’y ait de temps en temps de très belles: 
idées dans fes Ouvrages. Les Grecs avaient 
tant d’elprit qu'ils en abufèrent. Mais ce qui 
leur fait beaucoup d'honneur, c’eft qu'aucun 
de leurs Gouvernements ne gena les penfées des 
hommes. IL n’y à que Socrate dont il foit avé- 
ré que fes opinions lui couterent la vie ; & il 
fut encor moins la vidtime de les opinions 
que celle d'un parti violent élevé contre lui. 
Les Athéniens , à la vérité, lui firent boire de 
la cigué; mais on fait combien ils s’en repen. 
tirent; on fait qu’ils punirent fes accufateurs , 
& qu'ils élevèrent un temple à celui qu’ils avaient 
condamné. Athènes laiflà une liberte entiére , 
fon-leulement à la Philofophie, mais à toutes 
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les Religions: Elle recevait tous les Dieux étran- 
gers , elle avait même un autel dédié aux Dieux 
inconnus. | 

Il elt inconteltable que les Grecs reconnaif- 
faient un Dieu fuprème , ainfi que toutes les 
nations dont nous avons parlé. Leur Zews , leur 
Jupiter, était le maître des Dieux & des hom- 
mes. Cette opinion ne changea jamais depuis 
Orphée ; on la retrouve cent fois. dans Homere: 
tous les autres Dieux font inférieurs. On peut 
les comparer aux Péris des Perfes , aux Génies$ 
des autres Nations Orientales. Tous les Philofo- 
phes , excepté les Stratoniciens & les Epicuriens, 
reconnurent l’Architecte du Monde,le Demiourgos. 

Ne craignons point de trop peler fur cette 
grande vérité hiftorique , que. la raifon humaine 
commencée adora quelque Puifance , quelqué 
ètre qu'on croyait au-deflus du pouvoir ordi- 
naire , foit le Soleil, foit la Lune , ou les 
Etoiles ; que Là raifon humaine cultivée ado- 
ra , malgré toutes fes erreurs , un Dieu fu- 
prème maître des éléments & des autres Dieux , 
& que toutès les nations policées depuis l'Inde 
jufqu’au fond de l'Europe , crurent en général 
une vie à veñir , quoique plufieurs fectes de 
Philolophes euffent une opinion contraire, 
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QUELQUES AUTRES LEGISLATEURS. 





T'Ofe ici défier tous les Moraliftes & tous les 
Légiflateurs , & je leur demande à tous s'ils 
ont dit rien de plus beau & de plus utile que 
l’exorde des loix de Zaleucus , qui vivait avant 
Pithagore , & qui fut le premièr Magiftrat des 
Locriens. À 
.… Tout citoyen doit-être perfnadé de l'exiflence 
de la Divinité. Il fufit d'obfeyver l'ordre € 
harmonie de l'Univers , Dour étre convaincu que 
le hazard ne peut lavoir formé. On doit mai- 
triler Jori ame , la purifier , en écarter tout mal, 
perJuadé que Dieu ne peut étre bien fervi par 
les pervers, © qu’il ue reffemble point aux mife- 
Fables mortels qui. fe laiffent toucher par de ma- 
gnifiques cérémonies ; © par de fomptueufes of- 
frandes. La vertu feule, € la difpolition conf. 
tante à faire le bien; peuvent lui plaire. Qw'on 
cherche donc a être jufle dans [es principes €? 
dans la pratique, c’eff ainfi quon Je rendra cher 
a la Divinité. Chacun doit craindre ce qui mène 
a lignominie , bien ‘plus que ce qui conduit à 
la pauvreté. Il faut regarder comme Le meillewr 
citoyen celui qui abandonne la fortune pour la 
Jufhice 3 mais ceux que lews pallions violentes 
entr ai- 
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entrainent vers le mal, hommes, femmes, ai- 
toyens , Jrmples habitans , doivent être avertis 
de Je Jouvenir des Dieux , ES de penfer Jouvens 
aux jugements féveres qu'ils exercent contre les 
coupables ; qu'ils ayent devant les yeux lheure 
de la mort , l'heure fatale qui nous attend tous, 
heure où le Jouvenir des fautes amene les remords, 
€3 le vain repentir de n'avoir pas foumis toutes 
Jes aëtions a l'équité. 

Chacun doit donc fe conduire à tout moment, 
comnne fr ce moment était le dernier de [a vie ÿ 
mais Jr un mauvais génie le porte au crime, qu'il 
fuie aux pieds des autels, qu'il prie le Ciel d'é. 
carter loin de lui ce génie malfaifant , qu'il fe 
jette furtont entre les bras des gens de bien, dont 
les confeils le raméneront 4 la vertu , en lui re- 
gréfentant la bonté de Dieu € [a vengeance. 

Non, il n’y a rien dans toute l'antiquité qu’on 
puifle préférer à ce morceau fimple & fubli 
me, dicté par la raïfon & par la vertu , dé- 
pouillé d’entoufafme & de ces figures gigan- 
cefques que le bon {ens défavoué. 

Charondas , qui fuivit Zaleucus , s’expliqua 
de mème. Les llatons , les Cicerons , les divins 
Antonins ,; weurent point depuis d'autre langa. 
ge. C’eit ainfi que s'explique en cent endroits 
ce Julien qui eut le malheur d'abandonner la 
Religion Chrétienne , mais qui fit tant d’hon- 
neur à la Naturelle; Julien le {candale de nô- 
re Eglife & la gloire de l'Empire Romain. 

Il faut , dit-il, snffruive les ignorants , © 
non les punir ; les plaindre, € non les haïr. Le 
devoir d'un Empereur eff d'imiter Dieu: Limiter 
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c'ef d'avoir le moins de befoins , € de faire le 
plus de bien qu'il eff pofjible. Que ceux donc 
qui infultent l'antiquité apprennent à la eon- 
naitre ; qu'ils ne confondent pas les fages Lé- 
giflateurs avec des conteurs de fables : qu’ils 
fachent diftinguer les loix des plus lages Ma- 
giltrats, les ufages ridicules des peuples; qu'ils 
ñe dent point , On inventa des cérémonies 
lupertitieufes , on prodigua de faux oracles & 
de faux prodiges, donc tous les Magiltrats de 
la Grèce & de Rome qui les toléraient, étaient 
des aveugles trompés & des trompeurs ; c’eft 
comme s'ils difaient , Il y a des Bonzes à la 
Chine qui abufent la populace , donc le fage 
Confucius était un miférable impotteur. 

On doit dans un fiécle auffi éclairé que le 
nôtre rougir de ces déclamations que l’igno- 
fance a fi fouvent débitées contre des fages 
qu'il falait imiter, & non pas calomnier. Ne 
fait-on pas que dans tout pays le vulgaire eft 
imbécille , fuperftitieux , infenfé ? N "y a-t-il pas 
eu des convulfionaires dans la patrie du Chan- 
celier de l'Hôpital, de Charon , de Montagne , 
de la Motte le Vayer, de Defcartes, de Baye, 
de Fontenelle , dé Montefquien ? N’y atil pas 
des Méthodiftes , des Moraves, des Millénai- 
res , des fanatiques de toute efpèce dans le 
pays qui eut le bonheur de donner naiffance 
au Chancelier Bacon , à ces génies immortels 
Newton & Locke, & à une foule de grands 
hommes ? 


DE 








(129 - ) + 








DE D A C0 CHU,S. 


Xcepte les fables vifiblement allégoriques, 

comme celles des Mufes , de Vénus , des 
Graces, de l'Amour, de Zéphire & de Flore, 
& quelques-unes de ce genre , toutes les autres 
font uñ ramas de contes qui n’ont d'autre mé- 
rite que d’avoir fourni de beaux vers à GOvide 
& à Quinaul?, & d’avoir exercé le pinceau de 
nos meilleurs peintres ; mais il en eft une qui 
parait mériter l'attention de ceux qui aiment 
les recherches de l’antiquité , c'eft la fable de 
Bacchus. 

Ce Bacchus, ou Back, ou Backos , ou Dio- 
aifios , fils de Dieu , a -t-1l été un perfonnage 
véritable ? Tant de nations en parlent ainf que 
d’Hercule : on a célébré tant d'Hercules & tant 
de Bacchus différents , qu’on peut fuppoler 
qu’en effet il y a eu un Bacchus ainfi qu’un 
Hercule. 

Ce qui eft indubitable ; c’eft que dans l’'E- 
gypte, dans lPAfié & dans la Grèce ; Bacchus 
ainfi qu'Hercule était reconnu pour un demi. 
Dieu ; qu'on célébrait leurs fètes , qu’on leur 
attribuait des miracles , qu'il y avait des my 
tères inftitués au nor de Bacchus avant qu’on 
connût les livres Juifs. 

On fait aflez que les Juifs ne communiqué 
rent leurs livres aux étrangers que du tems de 
Ptolomée Philadelphe , environ deux cent - trente 
ans avant notre ére. Or avant cetems l'Orient 
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& l'Occident retentiffaient des Orgies de Bac 
chus. Les vers attribués à l’ancien Orphée cé. 
lébrent les conquêtes & les bienfaits de ce pré. 
tendu demi-Dieu. Son hiftoire eft fi ancienne, 
que les Pères de l’Eglife ont prétendu que Bac- 
chus était Noé, parce que Bacchus & Noé paf- 
fent tous deux pour avoir cultivé la vigne. 
Hérodote en raportant les anciennes Opt- 
nions dit que Bacchus était un Egyptien élevé 
dans l’Arabie heureufe. Les vers Orphiques di- 
fent qu’il fut fauvé des eaux dans un petit cof. 
fre, qu’on l’appella Mifemr en mémoire de cette 
avanture , qu'il fut inftruit des fecrets des 
Dieux , qu'il avait une verge qu'il changeait 
en ferpent quand il voulait , qu'il pañla la mer 
rouge à pied {ec , comme Hercule paflà depuis 
dans fon gobelet le détroit de Calpé & d’Abi- 
la; que quand il alla dans les Indes, lui & 
fon armée jouifaient de la clarté du Soleil pen- 
dant la nuit, qu'il toucha de {à baguette en- 
chanterefle les eaux du fleuve Oronte & de’ 
l'Hidalpe , & que ces eaux s’écoulèrent pour 
lui laïffer un pañage libre. Il eft dit mème qu’il 
arrêta le cours du Soleil & de la Lune. I] écri. 
vit fes loix fur deux tables de pierre. Il était 
anciennement repréfenté avec des cornes ou des 
rayons qui partaient de {à tète. 
_ l meft pas étonnant après cela que plufieurs 
favants hommes , & furtout Bochert & Hueé 
dans nos derniers tems, ayent prétendu, que 
Bacchus eft une copie de Moïfe & de Jofué. 
Tout concourt à favorifer la reflemblance : car 


Bacchus s’appellait chez les Égyptiens 4r/faph, 
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& parmi les noms que les Peres ont donnés à 
Moïle on y trouve celui d’O/afrph. 

Entre ces deux hiftoires qui paraiflent fem- 
blables en tant de points, il n'elt pas douteux 
que celle de Moïfe ne foit la vérité , & que 
celle de Bacchus ne foit la fable. Mais il parait 
que cette fable Ctait connue des nations long- 
tems avant que l’hiftoire de Moïfe fût parve- 
nue jufqu’à elles. Aucun Auteur Grec n'a cité 
Moïle avant Longin qui vivait fous l'Empereur 
Aurélien ; & tous avaient célébré Bacchus. 

Il parait inconteftable que les Grecs ne pu- 
rent prendre l’idée de Bacchus dans le livre de 
la loi Juive qu’ils n’entendatent pas , & dont 
ils n'avaient pas la moindre connaïffance ; li- 
vre d’ailleurs fi rare chez les Juifs mêmes , que 
fous le Roi Jofras on n’en trouva qu’un f{eul 
exemplaire ; livre prelqu'entiérement perdu 
pendant l’efclavage des Juits tran{portés en Cal. 
dée & dans le refte de l’Afie ; livre reltauré en- 
fuite par Efdras dans les tems floriflants d’A- 
thénes , & des autres républiques de la Gre. 
ce ; tems où les myftères de Bacchus étaient 
déja inftitués. 

Dieu permit donc que l’efprit de menfonge 
divulguat les abfurdités de la vie de Bacchus 
chez cent nations , avant que lefprit de vérité 
fit connaître la vie de Moïfe à aucun peuple 
excepté aux Juifs. 

Le favant Evèque d’Avranche frappé de cette 
étonnante reflemblance , ne balança pas à pro. 
noncer que Afoïfe était non-feulement Bacchus , 
mais le Thaut, l'Ofrris des Egyptiens. Il ajoute 

l 2 même 
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même (*), pour allier les contraires, que Aoife 
était aufli leur Typhoz, c’eft-à-dire , qu'il était 
à la fois le bon & le mauvais principe , le pro- 
tecteur & l’ennemi , le Dieu & le Diable re. 
connu en Egypte. 

Moïfe , felon ce favant homme , eft le mé 
me que Zoroaffre. Il cft Efculape, Amphion , 
Apollon ,; Faunus, Janus, Perfée , Romulus , 
Vertunne , & enfin Adonis & Priape. La preu- 
ve qu'il était Adonis , cet que Virgile a dit : 

Et formofus oves ad flumina pavit Adonis. 
Et le bel Adonis a gardé les moutons. 


Or Moïfe garda les moutons vers l'Arabie. 
La preuve qu’il était Priape eft encor meil- 
leure : c’eft que quelquefois on repréfentait Pro. 
pe avec un Âne, & que les Juifs pañèrent pour 
adorer un Ane. Huet ajoute pour dernière con. 
firmation , que la verge de Moïfe pouvait fort 
bien étre comparée au fceptre de Priape. À 


Sceptrum Priapo tribuitur , virea Mofi, 


Voilà ce que Huet appelle fa démonftationr. 
Elle n'eft pas à la vérité géométrique. Il eft à 
croire qu'il en rougit les dernières années de 
fa vie, & qu’il fe fouvenait de fa démonitra- 
tion , quand il fit fon traité de la faibleffe de 
lefprit humain , & de l'incertitude de {es con. 
naifances. 


(+) Propofition 4, pag. 79. & S—, 
(T) Huet pag. 110. 
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DES METAMORPHOSES 
CHEZ LES CRECS: 


RECUEILLIES PAR OVIDE 


"Opinion de la migration des ames conduit 

naturellement æux métamorphofes , com- 
me nous lavons déja vu Toute idée qui 
frappe limagination & qui l’'amufe , s'étend 
bientôt par tout le monde. Dès que vous m'a- 
vez perfuadé que mon ame peut entrer dans 
le corps d’un cheval , vous n’aurez pas de pei- 
ne à me faire croire que mon corps peut être 
changé en cheval aufli. 

Les Métamorphofes recueillies par Ovide, 
dont nous avons déja dit un mot , ne devaient 
point du tout étonner un Pitagoricien , un 
Brame , un Caldéen , un Egyptien. Les Dieux 
s'étaient changés en animaux dans l’ancienne 
Egypte. Derceto était devenue poilon en Sy- 
rie ; Sémiramis avait été changée en colombe à 
Babylone. Les Juifs dans des témps très pofté- 
rieurs écrivent que Nabucodonofor fut changé 
en bœuf ; fans compter la femme de Loth 
transformée en ftatue de fel. N’eft-ce pas mè- 
me une métamorphofe réelle, quoique pañàgère, 
que toutes Îles apparitions des Dieux & des 
Génies fous la forme humaine ? 

Un Dieu ne peut guëres fe communiquer: à 
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nous qu’en fe metamorphofant en homme. Il eft 
Vrai que Jupiter prit la figure d’un beau cygne 
pour jouir de Léda. Mais ces cas font rares ; & 
dans toutes les Religions la Divinité prend toù- 
jours la figure humaine quand elle vient don- 
ner des ordres. Il ferait difficile d'entendre la voix 
des Dieux, s’ils fe préfentaient à nous en ours 
ou en crocodiles. 

Enün les Dieux fe métamorphofèrent pref. 
que partout ; & dès que nous fumes inftruits 
des fecrets de la Magie, nous nous métamor- 
phofames nous-mêmes. Plufeurs perfonnes di. 
gnes de foi fe changérent en loups. Le mot de 
loup-garou attefte encor parmi nous cette méta. 
morphofe, 

Ce qui aide beaucoup à croire toutes ces 
tranfmutations & tous les prodiges de cette 
elpèce, c’eft qu'on ne peut prouver en forme 
leur impoffibilité. On n’a nul argument à pou- 
voir alléguer à quiconque vous dira, Un Dieu 
vint hier chez moi fous la figure d’un beau 
Jeune homme, & ma fille accouchera dans 
neuf mois d’un bel enfant que le Dieu a dai- 
gné lui faire. Mon frère qui a of en douter 
à été changé en loup; il court & heurle ac. 
tuellement dans les bois. Si la fille accouche 
en eflet, fi l’homme devenu loup vous affirme 
qu'il à fubi en effet cette métamorphofe, vous 
ne pouvez démontrer que la chofe n’eft pas 
vraye, Vous n’auriez d'autre reflource que d'a£ 
ligner devant les juges le jeune homme qui a 
contrefait le Dieu, & fait l'enfant à la demoi. 
lelle, qu'à faire obferver l'oncle loup-garou , 


-Lvy 
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& à prendre des témoins de fon impofture ; 
mais la famille ne s’expofera pas à cet exa- 
men ; elle vous foutiendra avec les prêtres du 
canton que vous êtes un profane & un igno- 
rant ; ils vous feront voir que puifqu’une 
chenille eft changée en papillon , un homme 
peut tout aufli aifément être changé en bète; 
& fi vous difputez , vous ferez détéré à l’in- 
quifition du pais comme un impie qui ne croit 
ni aux loups-garoux , ni aux Dieux qui engrof 
{ent les filles. 








DE L'IDOLATRIE. 


Pres avoir là tout ce qu’on a écrit fur 
l’Idoiatrie , on ne trouve rien qui en don- 
ne une notion précile. Il femble que Locke 
loit le premier qui ait apris aux hommes à 
définir les mots qu’ils prononçaient , & à ne 
point parler au hazard. Le terme qui répond 
à Idolatrie ne fe trouve dans aucune langue 
ancienne ; c’elt une expreflion des Grecs des 
derniers âges , dont on ne hi jamais fervi 
avant le fecond fiècle de nôtre ère. Elle fignifie 
adoration d'images. C’eit un terme de repro- 
che , un mot injurieux. Jamais aucun peuple 
n’a pris la qualité d’idolitre ; jamais aucun 
gouvernement n’ordonna qu’on adorät une ima- 
se comme le Dieu fuprème de la nature. Les 
anciens Caldéens , les anciens Arabes , les an- 
ciens Perles, n’eurent longtems ni images 1 
L 4 tem 
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temples. Comment ceux qui vénéraient dans 


le Soleil , les aftres’ & le feu , les emblémes 
de la Divinité , peuventils être appellés idolà- 
tres ? Ils révéraient çe qu'ils voyaient. Mais 
certainement révérer le Soleil & les aftres , ce 
n'eft pas adorer une figure taillée par un ou- 
vrier ; c'eft avoir un culte erroné , mais ce 
n'eit point être idolitre. 

Je fuppole que les Egyptiens ayent adoré 
réellement le chien Amubis & le bœuf Apis, 
qu'ils ayent été aflez fous pour ne les pas re- 
garder comme des animaux confacrés à la Di- 
vinité , & comme un emblème du bien que 
leur Jsheth , leur fs , faifait aux hommes, 
pour croire mème qu’un rayon célefte animât 
ce bœuf & ce chien confacrés , il eft clair que 
ce n’était pas adorer une ftatue. Une bète n’eft 
pas une idole. 

Il eft indubitable que les hommes eurent 
des objets de culte avant d’avoir des {culp- 
teurs , & il eft clair que ces hommes fi an- 
ciens ne pouvaient point être appellés 1idolà- 
tres. Il refte donc à favoir fi ceux qui firent 
enfin placer des ftatues dans les temples , & 
qui firent révérer ces ftatues , fe nommèrent 
adorateurs de ftatues , & leurs peuples adora- 
teurs de ftatues. C’eft afurément ce qu’on ne 
t'ouve dans aucun monument de l'antiquité. 

Mais en ne prenant point le titre d’idolà- 
tres létaient-ils en effet ? était - il ordonné de 
croire que la ftatue de bronze qui repréfentait 
la figure fantaftique de Bel à Babilone était 
le Maitre , le Dieu , le Créateur du monde ? 


la 
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la figure de Jupiter ctait- elle Jupiter mème, 
nelt-ce pas , s'il eft permis de comparer les 
ufages de nôtre fainte Religion avec les ufages 
antiques, n’elt-ce pas comme fi on difait que 
nous adorons la figure du Pére éternel avec 
une barbe longue, la figure d’une femme & 
d'un enfant, la figure d’une colombe ? ce font 
des ornements emblématiques dans nos tem- 
ples. Nous les adorons fi peu que quand ces 
{tatues {ont de bois on s’en chautle , dès qu’el- 
les pourriflent, on en erige d’autres ; elles {ont 
de fimples avertiflemens qui parlent aux yeux 
& à l'imagination. Les Turcs & les Réformes 
croyent que les Catholiques font idolâtres; mais 
les Catholiques ne ceflent de protelter contre 
cette injure. 

Il n'eit pas poffible qu’on adore réellement une 
ftatue, ni qu'on croye que cette ftatue elt le 
Dieu fuprème. Il n’y avait qu’un Jupiter , mais 
il y avait mille de fes ftatues. Or ce Jupiter 
qu'on croyait lancer la foudre , était fupoie ha- 
biter les nuées, ou le mont Olimpe, ou la pla- 
nète qui porte fon nom. Ses figures ne lançaient 
point la foudre, & n'étaient ni dans une plane- 
te , ni dans les nuées , ni fur lemont Olmpe. 
Toutes les prières étaient adreffées aux Dieux 


" immortels, & aflurément les ftatues n'étaient pas 


immortelles. 

Des fourbes , il eft vrai, firent croire, & 
des {uperititieux cerurent , que des ftatues 
avaient parlé. Combien de fois nos pepeiss 
grofliers n’ont -ils pas eu la même crédulité ? 
Mais jamais chez aucun peuple ces abfurdites 

ne 
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ne furent la Religion de l'Etat. Quelque vieille 
imbécille n’aura pas diftingué la ftatue & le 
Dieu; ce n’elt pas une raifon d'affirmer que le 
Gouvernement penfait comme cette vieille. Les 
Magiftrats voulaient qu’on révérat les repréfen- 
tations des Dieux adorés, & que l’imagination 
du peuple füt fixée par ces lignes vifbles. C’eft 
précifément ce qu’on fait dans la moitié de l'Eu- 
rope. On a des figures qui repréfentent Dieu le 
Père fous la forme d’un vieillard , & on fait 
bien que Dieu n'eft pas un vieillard. On a des 
images de plufeurs Saints qu'on vénère, & 
on fait bien que ces Saints ne font pas Dieu 
le Père. 

De même, fi on ofe le dire, les Anciens ne £ 
méprenaient pas entre les demi-Dieux, les Dieux, 
& le Maitre des Dieux. Si ces anciens étaient ido- 
lâtres pour avoir des {tatues dans leurs temples, 
la moitié de la Chrétienté eft donc idolâtre auff; 
& fielle ne left pas , les nations antiques ne 
l'étaient pas davantage. 

En un mot, il ny a pas dans toute l’anti. 
quité un feul Poëte, un {ul Philofophe, un 
{eul homme d’Etat, qui ait dit qu'on adorait 
de la pierre, du marbre, du bronze, ou du 
bois. Les témoignages du contraire font innom- 
brables. Les nations idolâtres {ont donc comme 
les forciers , on en parle, mais il n'y en eut 
Jamais. 

Un Commentateur a conclu qu'on adorait 
réellement la ftatue de Priape , parce qu’ Horace 
en faifant parler cet épouvantail , lui fait dire 3 
J'étais autrefois un tronc , l'ouvrier mer 

5 
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s'il en ferait un Dieu ou une efcabelle, prit le 


parti d'en faire un Dieu &c. Le Commenta- 


teur cite le Prophète Baruc, pour prouver que 
du tems d’Horace on regardait la figure de 
Priape comme une Divinité réelle. Il ne voit 
pas qu’'Horace fe moque & du prétendu Dieu 
& de fa ftatue. Il fe peut qu’une de fes {er- 
vantes en voyant cette énorme figure, crut 
qu’elle avait quelque chofe de divin : mais af- 
furément tous ces Priapes de bois dont les jar- 
dins étaient remplis pour chañer les oïfeaux , 
n'étaient pas regardes comme les Créateurs du 
Monde. 

Il eft dit que Moïfe, malgre la loi divine 
de ne faire aucune repréfentation d'hommes ou 
d'animaux, érigea un {erpent d’airan, ce qui 
était une imitation du ferpent d'argent que les 
prêtres d'Egypte portaient en proceffion ÿ mais 
quoique ce Terpent füt fait pour guérir les mor. 
fures des ferpents véritables , cependant on ne 
Padorait pas. Salomon mit deux Chérubins dans 
le temple ; mais on ne regardait pas ces Ché. 
rubins comme des Dieux. Si donc dans le tem. 
ple des Juifs & dans les nôtres , on a refpec. 
té des ftatues fans être idolâtres , pourquoi 
tant de reproches aux autres mations ? Ou 
nous devons les abfoudre , ou elles doivent 
nous accufer. 


AR 


D ES 














# -( 140 ) + 
QE 
DES ORACLES. 


E ft évident qu’on ne peut favoir l'avenir à 

Parce qu'on ne peut favoir ce qui n’eft pas; 
mais il eft clair auifi qu'on peut conjecturer un 
événement. 

Vous voyez une armée nombreufe & difci- 
plinée conduite par un Chef habile , s’avancer 
dans un lieu eVantageux , contre un Capitaine 
imprudent fuivi de peu de troupes mal armées, 
mal poltées, & dont vous favez que la moitié le 
trahit ; Vous prédifez que ce Capitaine {era battu. 

Vous avez remarqué qu'un jeune homme & 
une fille s’aimenit éperduement ; vous les avez 
obfervés fortans l’un & l'autre de la maifon 
paternelle ; vous annoncez que dans peu cette 
fille fera enceinte 5 VOUS ne vous trompez guê- 
res. Toutes les prédictions fe réduifent au cal- 
cul des probabilités. I] n'y a donc point de 
tation chez laquelle on n'ait fait des prédic- 
tions qui fe font en effet accomplies. La plus 
célèbre, la plus confirmée eft celle que fit ce 
traitre F/avian Jofephe à Vefpafien & Titus {on 
fils, vainqueurs des Juifs. Il voyait Vefpalien 
& Titus adorés des armées Romaines dans 
l'Orient, & Néron détefté de tout l’Empire. Il 

ofe pour gagner les bonnes graces de Ve/pau 
fen , lui prédire au nom du Dieu des Juifs 
C*) que lui & fon fils front Empereurs. Ils 


le 
(#) Jofephe liv. 3. ch. 28, 
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le furent en eflet ; mais il eft évident que Jo. 
fephe ne rilquait rien. Si We/pafien fuccombe 
un Jour en prétendant à l’Empire, il n’eit pas 
en ctat de punir Jofephe ; s’il eft Empereur, il 
le récompenle; & tant qu’il ne règne pas, il 
efpère régner. We/pafien fait dire à ce Jofephe 
que s'il et Prophète il devait avoir prédit la 
prife de Jotapat qu'il avait en vain défendue 
contre l’armée Romaine. Jofephe répond qu’en 
efet il l'avait prédite , ce qui n’était pas bien 
lurprenant. Quel Commandant en foutenant un 
liège dans une petite place contre une grande 
armée ne prédit pas que la place fera prife 2 

Il n'était pas bien difficile de fentir qu’on 
pouvait s’attirer le refpeét & l’argent de la mul. 
titude en faïlant le Prophète, & que la crédu- 
lité du peuple devait être le revenu de quicon- 
que faurait le tromper. Il y eut partout des De. 
vins; mais ce n’était pas afléz de ne prédire 
qu’en {on propre nom, il falait parler au nom 
de la Divinité : & depuis les Prophètes de V’E- 
gypte qui s’appellaient Zs Voyants, jufqu’à UL 
pius Prophète du mignon de l'Empereur Adrien 
devenu Dieu, 1l y eut un nombre prodigieux 
de Charlatans facrés, qui firent parler les Dieux 
pour {e moquer des hommes. On fait aflez 
comment ils pouvaient réufhr ; tantôt par une 
réponfe ambigue qu'ils expliquaient enfuite 
comme ils voulaient , tantôt en corrompant des 
domeltiques , en s’informant d'eux fecrettement 
des avantures des dévots qui venaient les con- 
{ulter. Un idiot était tout étonné qu’un fourbe 
lui dit de la part de Dieu ce qu'il avait fait de 
plus caché, Ces 
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Ces Prophètes pañaient pour favoir le paité , 
le préfent & l'avenir; celt l'éloge qu’Homere 
fait de Cakchas. Je n'ajouterai rien ici à ce que 
le favant Vandale , & le judicieux Fontenelle fon 
rédacteur , ont dit des Oracles. Ils ont dévoilé 
avec fagacité des fiècles de fourberie ; & le 
jéluite Balthus montra bien peu de fens, où 
beaucoup de malignité, quand il foutint contre 
eux la vérité des Oracles payens , par les prin- 
cipes de la Religion Chrétienne. C'était réelle- 
ment faire à Dieu une injure, de prétendre 
que ce Dièu de bonté & de vérité eût lâché 
les Diables de l’enfer, pour venir faire fur la 
Terre ce qu’il ne fait pas lui-même, pou ren. 
dre des Oracles. 

Ou ces Diables difaient vrai, & el ce cas 
il était impoilible de ne les pas croire ; & Dieu 
lui-même apuyant toutes les faufles Religions 
par des miracles journaliers , jettait lui - mème 
l'Univers entre les bras de fes ennemis : Ou 
ils difaient faux ; & en ce cas, Dieu déchaïi- 
nait les Diables pour tromper tous les hommes. 
Il n'y à peut-être jamais eu d'opinion plus 
abfurde. 

L'Oracle le plus fameux fut celui de Delphes. 
On choîfit d’abord de jeunes filles innocentes ; 
comme plus propres que les autres à être in- 
fpirées , c’eft-à- dire, à proférer de bonne foi 
le galimatias que les prêtres leur dictaient. La 
jeune Pythie montait fur un trépied pofe dans 
l'ouverture d’un trou dont il fortait une exha- 
laïfon prophétique. L'Elprit Divin entrait fous 
la robe de la Pythie par un endroit fort hu- 
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main ; mais depuis qu’une jolie Pythie fut en- 
levée par un dévot, on prit des vieilles pour 
fure le métier : & je crois que c’eft la raifon 
pour laquelle l’Oracle de Delphes commenca à 
perdre beaucoup de fon crédit. 

Les Divinations , les Augures , étaient des ef. 
pèces d'Oracles, & font, je crois, d’une plus 
haute antiquité ; car il falait bien des cérémo- 
nies , bien du temps pour achalander un Oracle 
divin qui ne pouvait fe pañler de temple & de 
prêtres; & rien n'était plus aifé que de dire 
la bonne avanture dans les carrefours. Cet art 
le fubdivifa en mille façons; on prédit par le 
vol des oïfeaux , par le foye des moutons, par 
les plis formés dans la paume de la main , par 
des cercles tracés fur la Terre , par l’eau , par le 
feu , par des petits cailloux , par des baguettes , 
par tout ce qu'on imagina , & fouvent méme 
par un pur entoufiafme qui tenait lieu de tou- 
tes les règles. Mais qui fut celui qui inventa 
cet art ? ce fut le premier fripon qui rencon- 
tra un imbécille. 

La plüpart des prédictions étaient comme 
celles de lPalmanach de Liége. Un Grand mour- 
ra, il y aura des naufrages. Un Juge de village 
mourait-il dans l’année? c'était, pour ce vil- 
lage , le Grand dont la mort était’ prédite. Une 
barque de pêcheurs était-elle fubmergée ? voilà 
les Grands naufrages annoncés. L'auteur de 
Palmanach de Liége eft un forcier , foit que es 
prédiétions {otent accomplies , foit qu’elles ne 
le {oient pas ; car fi quelque événement les fi- 
vorile, fa mägie eft démontrée : fi les événe- 
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ments font contraires, on applique la prédic- 
tion à toute autre chofe, & l’allégorie le tire 
d'affaire. 

L'almanach de Liège a dit qu’il viendrait un 
peuple du Nord qui détruirait tout; ce peuple 
ne vient point; mais un vent du Nord fait ge- 
ler quelques vignes, c’eft ce qui a été prédit 
par Matthieu Lansberce. Quelqu'un ofe - t - il 
douter de fon favoir ? aufli-tôt les colpoteurs le 
dénoncent comme un mauvais citoyen, & les 
Aftrologues le traitent même de petit efprit, & 
de méchant raifonneur. 

Les Sunnites Mahométans ont beaucoup em- 
ploÿé cette méthode dans Pexplication du Ko- 
fan de Mahomet. L'étoile Aldebaram avait été 
en grande vénération chez les Arabes ; elle 
fignifie l’œil du taureau ; cela voulait dire que 
l'œil de Mahomet éclairerait les Arabes, & que 
comme Un taureau 1l fraperait {es ennemis de 
fes cornes. | 

L'arbre Acacia était en vénération dans l'A- 
rabie , on en faifait de grandes hayes qui pré- 
fervaient les moiflons de l’ardeur du {oleil ; 
Mahomet eft lAcacia qui doit couvrir la terre 
de fon ombre falutaire. Les Turcs fenfis rient 
de ces bétifes fubtiles ; les jeunes femmes n'y 
penfeñt pas; les vieilles dévotes y croyent ; & 
celui qui dirait publiquement à un Derviche 
qu'il enfeigne des fotiles, courrait rifque d’être 
empalé. Il y a eu des favants qui ont trouvé 
l’hiftoire de leur tems dans l'Jkade & dans l’O- 
dyffée; mais ces favants n’ont pas fait la mème 
fortune que les commentateurs de l'Alcoran. 


La 
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La plus brillante fonction des Oracles fut 
d’aflurer la victoire dans la guerre. Chaque ar- 
mée , chaque nation avait les Oracles qui lui 
promettaient des triomphes. L’un des deux par- 
tis avait reçu infailliblement un Oracle vérita- 
ble. Le vaincu qui avait été trompé attribuait 
fa défaite à quelque faute commile envers les 
Dieux après l'Oracle rendu; il efpérait qu’une 
autre fois l'Oracle s’accomplhirait. Ain prelque 
toute la Terre s’elt nourrie d’illufion. Il n’y eut 
prefque point de. peuple qui ne confervät dans 
{es archives , ou qui n’eût par la tradition orale, 
quelque prédiction qui l’ailurait de la conquête 
du Monde, c’elt-a-cire, des nations voifines ; 
point de Conquérant qui n'ait été prédit De. 
mellement , auili-tôt après fa conquête. Les 
Juifs mêmes , enfermés dans un coin de ter. 
re prefque inconnu entre Anti- Liban , l'A. 
rabie deferte & la pétrée , elpérérent comme 
les autres peuples d'etre les Maires de lUni- 
vers , fondés {ur mille Oracles que nous expli- 
quons dans un fens myftique , & qu'ils enten- 
daient dans le fens littéral. 
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DES SIBYLLES 
Crrat.-E--# : EURE CURE CUS 


ÊT DE LEUR INFLUENCE 


SUR LES AUTRES NATIONS. 


L Orfque prefque toute la Terre était remplie 
d'Oracles , il y eut de vieilles filles qui fans 
ètre attachées à aucun temple s’avisèrent de 
prophétiler pour leur compte. On les appella 
Sibylles |, mot Grec de Ja dialecte de Laconie , 
qui fignifie Confeil de Dieu. L’antiquité en 
compte dix principales en divers pays. On fait 
aflez le conte de la bonne femme qui vint ap- 
porter dans Rome à l’ancien Torquin , les neuf 
livres de l’ancienne Sibylle de Cumes. Comme 
Tarquin marchandait trop , la vicille jetta au 
feu les fix premiers livres, & exigea autant 
d'argent des trois reftants , qu'elle en avait de- 
mandé des neuf entiers. Tarquin les paya. Ils 
furent , dit-on, confervés à Rome, jufqu’au 
temps de Sy//a , & furent confumés dans un 
incendie du Capitole, 

Mais comment fe pañler des prophéties des 
Sibylles ? On envoya trois Sénateurs à Erytre, 
ville de Grèce où l’on gardait précieufement un 
millier de mauvais vers Grecs , qui pañaient 
pour être de la façon de la Sibylle Erytrée. 
Chacun en voulait avoir des copies. La Sibylle 


Ery- 
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Frytrée avait tout prédit. Il en était de fes pro- 
phéties comme de celles de Nofradamus parmi 
nous. On ne manquait pas à chi que événement 
de forger quelques vers Grecs qu’on attribuat à 
la Sibylle. 

Augufle qui craignait avec raïon qu'on ne 
trouvat dans cette raplodie quelques vers qui 
autoriferaient des confpirations , défendit {ous 
peine de mort qu'aucun Romain eût chez lui 
des vers Sibyllins ; détenfe digne d’un Tyran 
foupçonneux , qui confervait avec adrefle un 
pouvoir ulurpé par le crime. 

Les vers Sibyllins furent relpectes plus que 
jamais quand il fut défendu de les lire. Il falait 
bien qu’ils continflent la vérité , puifqu’on les 
cachait aux citoyens. 

Virgile , dans fon églogue fur la naïffance de 
Pollion , ou de Marcellus, ou de Drufus , ne 
manqua pas de citer l'autorité de la Sibylle 
de Cumes, qui avait prédit nettement que cet 
enfant qui mourut bientôt apres , raménerait 
le fiecle d’or. La Sibylle Eryrrée avait , difait-on 
alors , prophétile aufli à Cumes. L'enfant nou- 
veau né appartenant à Augufle, ou à fon favori, 
ne pouvait manquer d'etre prédit par la Sibylle. 
Les prédiétions, d’ailleurs , ne font jamais que 
pour les grands , les petits n’en valent pas la 
peine. 

Ces oracles des Sibylles étant donc toûüjours 
en tres grande réputation , les premiers Chré. 
tiens trop emportés par un faux zele , crurent 
qu'ils pouvaient forger de pareils oracles , pour 


battre les Gentils par leurs propres armes. Her- 
2 114$ 
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as & SE Juflin pañlent pour être les premiers 
qui eurent le malheur de foutenir cette impof- 
ture. 54. Juflin cite des oracles de la Sibylle de 
Cumes , débités par un Chrétien qui avait pris 
le nom d'Jfape , & prétendait que fa Sibylle 
avait vécu du temps du déluge. Sr. Clément * 
d'Alexandrie, dans fes Stromates , aflure que 
l'Apôtre Sr. Paul recommande dans fes épitres 
la letture des Sibylles , qui ont manifeflement pré. 
dit la naïflance du fils de Dieu. 

Il faut que cette épitre de Sr. Paul foit per- 
due ; car on ne trouve ces paroles, ni rien d’a- 
prochant , dans aucune des épitres de Ss. Paul. 
Il courait dans ce tems-là parmi les Chrétiens , 
une infinité de livres que nous n'avons plus , 
comme les prophéties de Jaldabafth, celles de 
Seth , d’Enoch & de Kam ; la pénitence d'Adam, 
lhiftoire de Zacharie père de St. Jean ; l'Evangile 
des Égyptiens ; l'Evangile de Sr. Pierre, d’ Andre, 
de Jaques ; l'Evangile d’Eve , l’Apocalyp{e d’A- 
daim ; les lettres de Jéfus-Chrif, & cent autres 
écrits , dont il refte à peine quelques fragmens , 
enfevelis dans des livres qu’on ne lit guères. 

L’Eglie Chrétienne était alors partagée en 
lociété judaïfante ; & {ociété non - judaïfante. 
Ces deux étaient divifées en pluñeurs autres. 
Quiconque fe fentait un peu de talent , écrivait 
pour fon parti. Il y eut plus de cinquante Evan. 
giles jufqu’au Concile de Nicée ; il ne nous en 
relte aujourd’hui que ceux de la Vierge , de 
Penfance, & de Nicodéme. On forgea {ur - tout 

des 
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des vers attribués aux anciennes Sibylles. Tel 
était le refpeét du peuple pour ces oracles Si- 
byllins , qu’on crut avoir beloin de cet apui 
étranger pour fortiñer le Chriftianifme naiflant. 
Non.- feulement on fit des vers grecs Sibyllins, 
qui annonçaient Jéfus- Chriff; mais on les fit 
en acroftiches , de manière que les lettres de 
ces mots , Jefous Chreiflos ïos Soter , étaient 
l'une après l’autre le commencement de chaque 
vers. C’eft dans ces poëfies qu’on trouve cette 
prédiction : 

Avec cinq pains & deux poiflons, 

Il nourrira cinq mille hommes au defert , 

Et en ramaflant les morceaux qui refteront, 

Il en remplira douze paniers. 


On ne s’en tint pas là; on imagina qu'on 
pouvait détourner en faveur du Criftianilme le 
fens des vers de la quatriéme églogue de Virgile : 

Ultima Cumæi venit Jam carminis ælas : 


Jam nova progenies cælo demittitur alto. 


Les temps de la Sibylle enfin font arrivés , 
Un nouveau rejetten defcend du haut des cieux. 


Cette opinion eut un fi grand cours dans les 
premiers fiècles de lEglile , que l'Empereur 
Conffantin la foutint hautement. Quand un Em- 
pereur parlait , il avait fürement raïlon. Virgile 
pañla longtems pour un Prophète. Enfin , on 
était fi perfuadé des oracles des Sibylles, que 
nous avons dans une de nos hymnes , qui nel 
pas fort ancienne , ces deux vers remarquables. 
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Solvet fæclum in favilla 
Tefle David cum Sibylla, 


Il mettra l'Univers en cendres , 
Témoin la Sibylle & David. 


Parmi les prédictions attribuées aux Sibylles , 
on faifait furtout valoir le règne de mille ans, 
que les Peres de lEglife adoptérent jufqu’au 
temps de Théodo/e fecond. 

Ce règne de Jéfus - Chriff pendant mille ans 
fur la Terre était fondé d’abord fur la prophétie 
de S4. Luc (ch. 21. ) prophétie mal entendue, 
que Jéfus - Chriff viendrait dans les nuées , dans 
Une grande puillance € dans une grande majefté, 
ADAË que là génération préfente fät pallée La 
génération avait pañlé ; mais Sr. Paul avait dit 
aufli dans {à première épitre aux Theffaloniciens 
ch. 4. 

Nous vous déclarons, comme L ayant appris 
du Seisneur , que nous qui vivons , € qui [om- 
es réfervés pour [ou avénement . nous ne pré- 
VIENdFONS point ceux qui font déja dans le [om- 
meil. | | 

Cor auffi-tèt que le fenal aura été donné par 
la voix de l’'Archange | &3 par le [on de la tron:- 
Dette de Dieu , le Seigneur lui-mêne defcendra du 
ciel, € ceux qui feront morts en Jéfus - Chrift 
relfufciteront Les premiers. 

Puis nous autres qui Joinmmes vivonts, € qui 
Jerons demeurés Jufqualors , nous Jerons empor- 
tés avec eux dans les nuées » Pour aller au devant 
du Seigneur au Milieu de l'air, ©$ ainf nous 
VÉVIONS pour jamais wvec le Seigneur. | 

| Il 
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Il eft bien étrange que Paul dife que c’eit 
le Seigneur lui-mème qui lui avait parle ; car 
Paul loin d’avoir été un des difciples de Chrif, 
avait été longtems un de fes perlécuteurs. 
Quoi qu’il en puifle ètre, l'Apocalyple avait dit 
auf chap. 20., que les juftes régueraient Jur la 
terre pendant mille aus avec Jéfus-Chrifi. 

On s'attendait donc à tout moment que Jé- 
fus-Cbriff defcendrait du ciel pour établir fon 
règne , & rebätir Jérufalem , dans laquelle les 
Chrétiens devaient fe réjouir avec les Pa- 
triarches. 

Cette nouvelle Jérufalem était annoncée dans 
l’'Apocalyple. Moi Jean , je vis la nouvelle Jé- 
rufalen qui defcendait du ciel parée comme une 
époufée . ... Elle avait 1ne grande €$ haute mut- 
raille, douze portes, €S un ange à chaque por- 
te..... douze fondements où Jont les noms des 
Apôtres de l'Agneau..... Celui qui me parlait 
avait une toile d'or pour mefurer la ville, les 
portes € la muraille. La ville efl bâtie en quar- 
ré, elle eft de douze mille flades ; [a longueur , 
fa largeur , € [a hauteur [ont égales... IL 
en mejura auffi la muraille qui eft de cent qua- 
rante-auatre coudées ..., cette muraille était de 
jafpe , € la ville était d'or €ÿc. 

On pouvait fe contenter de cette prédiction , 
mais on voulut encor avoir pour garant une Si- 
bylle, à qui l’on fait dire à peu pres les mêmes 
chofes. Cette perfuafon s'imprima fi fortement 
dans les efprits , que Sr. Juffin dans fon dia- 
logue contre Triphon , dit qu'il en eff convenu , 
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€ que Jélus doit venir dans cette Jérufalem boi- 
re CS manger avec fes diciples. 

5.) Irenée {e livra fi pleinement à cette Opi- 
nion , qu'il attribue à Ss. Jean lÉvangelifte ces 
paroles: Dans la nouvelle Jérujalim chaque [ep 
de vigne produira dix mille branches ; €7 chaque 
branche dix mille bourgeons , chaque bourgeon dix 
mille grappes ; chaque grappe dix mille grains, 
chaque yaifin H£t-cinqg amphores de vin. Er 
quand un des [aints vendangeurs cueillera un 
raifn, le railin voilin lui diva » Pren Moi, je [uis 
meilleur que lui. * 

Ce n'était pas affez que la Sibylle eût prédit 
ces merveilles , on avait été témoin de lac- 
complifément. On vit au raport de Tertul- 
lien la Jérufalem nouvelle defendre du ciel 
pendant quarante nuits confécutives. 

Tertullien s'exprime ainfi : + Nous confeflons 
que le Royaume nous ef promis pour mille aus 
EH Ze1Te; apres la réfurrection dans la cité de 
Jérufalem apportée du ciel ici-bas. 

C'eft ainfi que lamour du merveilleux & 
l'envie d'entendre & de dire des choles extra- 
ordinaires , à perverti le {ens commun dans 
tous les tems. C'eft ainf qu'on s’eit fervi de la 
fraude , quand on n’a pas eu la force. La Reli- 
gion Chrétienne fut d'ailleurs foutenue par dés 

ratlons fi {olides , que tout cet amas d’erreurs 
ne put l'ébranler, On dégagea l'or pur de tout 
cet alliage, & l’Eglife parvint par degrés à l’é- 
tat où nous la voyons aujourd'hui. 
DES 


* Jrenée ch. 35: liv. s 
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Evenons toùlours à la nature de l’homme; 

il n'aime que l’extraordinaire ; & cela elt 
fi vrai que fi-tôt que le beau, le fublime elt 
commun , il ne parait plus ni beau ni fublime. 
On veut de lextraordinaire en tout genre; & 
on va juiqu’a l’impoflible. L’hiftoire ancienne 
refemble à celle de ce chou plus grand qu’une 
maifon , & à ce pot plus grand qu’une églife, 
fait pour cuire ce chou. 

Quelle idée avons-nous attachée au mot »i- 
racle , qui d’abord fignifiait cho/e admirable ? 
Nous avons dit, c’elt ce que la nature ne peut 
opérer, cet ce qui eft contraire à toutes fes 
loix. Ainfi l'Anglais qui promit au peuple de 
Londres de fe mettre tout entier dans une bou- 
teille de deux pintes, annonçait un miracle. Et 
autrefois on n'aurait pas manqué de légen- 
daires qui auraient affirmé l’accompliflement de 
ce prodige, s’il en était revenu quelque chofe 
au couvent. 

Nous croyons fans difficulté aux vrais mi- 
racles , opérés dans nôtre fainte Religion, & 
chez les Juifs dont la Religion prépara la nâtre. 
Nous ne parlons ici que des autres nations , 
& nous ne raifonnons que fuivant les règles 
du bon fens , toüjours foumifes à la Révélation. 

, Quiconque n’eft pas illuminé par la foi, 
ne peut regarder un miracle que comme une 

con- 
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contravention aux loix éternelles de la nature. 
Il ne lui parait-pas poflible que Dieu dérange 
on propre ouvrage ; il fait que tout eit lie 
dans l'Univers par des chaines que rien ne peut 
rompre. Il fait que Dieu étant immuable, {es 
loix le font aufli , & qu’une roue de la grande 
machine ne peut s’arrèter, fans que là nature 
entière foit dérangée. 

Si Jupiter en couchant avec Alcmène fait une 
nuit de vingt-quatre heures lorfqu’elle devait 
etre de douze , il eft nécefhire que la Terre 
s'arrête dans fon cours, & refte immobile dou. 
ze heures entières. Mais comme les mêmes phe- 
nomènes du ciel reparaiflent Ja nuit {uivante , 
il eft néceflaire aufli que la Lune & toutes les 
planètes fe foient arrêtées. Voilà yne grande 
révolution dans tous les orbes céleftes, en fà- 
veur d’une femme de Thébes en Béotie. 

Un mort reflufcite au bout de quelques jours : 
il faut que toutes les parties imperceptibles de 
{on corps qui s'étaient exhalées dans l'air, & 
que les vents avaient emportées au loin » revien- 
nent fe remettre chacune à leur place, que les 
vers & les oifeaux, ou les autres animaux nour- 
ris de la fubftance de ce cadavre , rendent cha. 
Cun ce qu'ils lui ont pris. Les vers engraifles 
des entrailles de cet homme auront été man- 
gés par des hirondelles, ces hirondelles par des 
pigriéches, ces pigriéches par des faucons, ces 
faucons par des vautours. Il faut que chacun 
reftitue précilément ce qui appartenait au mort : 
fans quoi ce ne ferait plus la mème perfonne. 
Tout cela n’eft rien encor , fi lame ne revient 
dans fon hôtellerie. Si 
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Si l'Etre éternel qui a tout prévu, tout ar- 
rangé , qui gouverne tout par des loix im- 
muables , devient contraire à lui-meme en ren- 
verfant toutes fes loix , ce ne peut étre que 
pour l'avantage de la nature entière. Mais il 
parait contr: dictoire de fupofer un cas où le 
Créateur & le Maitre de tout, puifle changer 
l’ordre du monde pour le bien du monde. Car 
ou il a prévu le prétendu beloin qu'il en au- 
rait, ou il ne l'a pas prévu. S'il la prévu, il 
y a mis ordre des le commencement ; s’il ne l’a 
pas prévu, il n’eft plus Dieu. 

On dit que c’eft pour faire plaifir à une na- 
tion , à une ville, à une famille, que lEtre 
éternel reflufcite Pélops ; Hippolite , Heres, & 
quelques autres fameux perlonnages ; mais il 
ne parait pas vraïfemblable que le Maitre com- 
mun de l'Univers oublie le foin de cet Unt 
vers en faveur de cet Hippolite & de ce Pélops. 

Plus les miracles font incroyables ( {elon les 
faibles lumières de notre efprit ), plus ils ont 
été crus. Chaque peuple eut tant de prodiges , 
qu'ils devinrent des chofes trés ordinaires, 
Aufli ne s’avifait-on pas de nier ceux de {es 
voifinus. Les Grecs difaient aux Egyptiens , aux 
nations Afiatiques, Les Dieux vous ont parle 
quelquefois , ils nous parlent tous les jours ; 

s'ils ont combattu vingt fois pour vous, ils le 
font mis quarante fois à la tête de nos armées. 
Si vous avez des métamorpholes, nous en avons 
cent fois plus que vous. Si vos animaux par- 
lent, les nôtres ont fait de tres beaux difcours. 


Il n'y a pas même jufqu'aux Romains chez qui 
les 
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les bêtes nayent pris la parole pour prédire 
l'avenir. Tite- Live raporte qu'un bœuf s’écria 
en plein marché, Rome, pren garde à toi. Pline 
dans fon livre 8 dit qu’un chien parla lorfque 
Tarquin fut chafñlé du trône. Une Corneille, fi 
lon en croit Suérone, s’écria dans le Capitole , 
lorfqu'on allait afafliner Doitien , eflai panta 
Kalos, c’elt fort bien fait, sous eff bien. C’eft 
ainfi qu'un des chevaux d'Achille nommé Xaw- 
£e prédit à fon maître qu’il mourta devant Troye. 
Avant le cheval d'Achille, le bélier de Phrixus 
avait parlé, aufli-bien que les vaches du mont 
Olimpe. Ainfi au lieu de réfuter les fables, on 
enchériflait {ur elles. On faifait comme ce pra- 
ticien à qui on produifait une faufle obligation ; 
ilne s’amufa point à plaider , il produifit fur le 
champ une faufle quittance. 
elt vrai que nous ne voyons guères de 
morts reflufcités chez les Romains, ils s’en te- 
naient à des guérifons miraculeufes. Les Grecs 
plus attachés à la métempficofe, eurent beau- 
coup de réfurrections. Ils tenaient ce fecret des 
Orientaux, de qui toutes les fciences & les fu. 
perftitions étaient venués. 
. De toutes les guérifons miraculeufes les plus 
atteftées, les plus autentiques, font celles de 
cet aveugle à qui l'Empereur Vefpafien rendit 
la vuë, & de ce paralitique auquel il rendit 
l’'ufage de fes membres. C’eft dans Alexandrie 
que ce double miracle s’opère ; c’eft devant un 
peuple innombrable , devant des Romains , des 
Grecs, des Egyptiens. C’eft fur fon tribunal 
que Vefpafien opère ces prodiges. Ce wveft pas 
lui 
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jui qui cherche à fe füre valoir par des prefti. 
ges, dont un Monarque affermi wa pas befoin. 
Ce font ces deux malades, eux-mêmes, qui 
profternés à fes pieds le conjurent de les gué- 
rir : il rougit de Jeurs priéres , il s’en moque, 
il dit qu’une telle guérifon n'eit pas au pou- 
voir d’un mortel. Les deux infortunés infiftent : 
Sérapis leur elt aparu ; Sérapis leur a dit qu'ils 
feraient guéris par Ve/palien. Enfin il fe laifle 
féchir, il les touche fans fe flatter du fuccès. 
La Divinité favorable à fa modeltie & à fa ver- 
tu , lui communique fon pouvoir ; à l’inftant 
l'aveugle voit & l’eltropié marche. Alexandrie, 
l'Egypte, tout l'Empire applaudiffent à Ve/pa- 
fien favori du Ciel. Le miracle elt configné dans 
les archives de l’Empire, & dans toutes les 
hiftoires contemporaines. Cependant avec le 
temps ce miracle n’elt cru de perfonne, parce 
que perfonne n’a intérét de le foutenir. 

Si lon en croit je ne fais quel écrivain de 
nos fiécles barbares , nommé Helgaut , le Roi 
Kobert fils de Hugues Capet guérit aufh un 
aveugle. Ce don des miracles dans Robert fut 
apparemment la récompenie de la charité avec 
laquelle il avait fait bruler le Confefleur de {à 
femme & des chanoines d'Orléans, acculés de ne 
pas croire l’infaillibiité & la puilance abfolue 
du Pape, & par conféquent d’être Manichéens : 
ou fi ce ne fut pas le prix de cette bonne action , 
ce fut celui de l’excommunication qu'il loufirit 

our avoir couché avec la Reine fa femme, 

Les Philofaphes ont fait des miracles comme 
les Empereurs & les Rois. On connait ceux d’A. 

pollo. 
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pollonios de Thiane ; c'était un Philofophe Pita- 
goricien, tempérant, chafte, & jufte, à qui 
lhiftoire ne reproche aucune action équivoque , 
ni aucune de ces faibleñles dont fut accufé 
Socrate. Il voyagea chez les Mages & chez les 
Bracmanes, & fut d'autant plus honoré par- 
tout , qu'il était modefte, donnant toûjours de 
fages confeils, & difputant rarement. La pric- 
re qu'il avait coutume de faire aux Dieux eft 
admirable : Dieux immortels, accordez nous ce que 
vous Jugerez convenable, E$ dont nous ne Joyons 
pas indignes. 1 navait nul entoufiafme ; {es 
difciples en eurent : ils lui fuppofèrent des mi- 
racles qui furent recucillis par Philoffrate. : Les 
Thianéens le mirent au rang des demi - Dieux, 
& les Empereurs Romains aprouvèrent {on apo- 
téole. Mais avec le temps, Papotéole d’ Apollo. 
nios eut le fort de celle qu’on décernait aux 
Empereurs Romains, & la chapelle d’Apollonios 
fut aufli déferte que le Socrateion élevé par les 
Athéniens à Socrate. | 

Les Rois d'Angleterre depuis Sr. Edouard , 
jufqu’au Roi Grilluume trois, rent Jjournelle: 
ment un grand miracle, celui de guérir les 
écrouélles que les Médecins ne pouvaient gué- 
tir. Mais Guillaume trois ne voulut point fai. 
re de miracles, & fes fucceñleurs s’en {ont ab£. 
tenus comme lui. Si l'Angleterre éprouve ja. 
mais quelque grande révolution qui la replon- 
ge dans l'ignorance, alors elle aura des mira: 
cles tous les jours. | 
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D'ESN TE MPSP "ES: 
() N n'eut pas un temple fi-tôt qu’on re- 


connut un Dieu. Les Arabes, les Cal- 
déens , les Perfans qui révéraient les aftres ne 
pouvaient guêre avoir d’abord des édifices con- 
facrés ; 1ls n'avaient qu’à regarder le ciel, ©é- 
tait là leur temple. Celui de Be/ à Babilone 
pafle pour le plus ancien de tous; mais ceux 
de Brama dans l'Inde, doivent ètre d’une an- 
tiquité plus reculée ; au moins les Brames le 
prétendent. 

Il eft dit dans les annales de la Chine que 
les premiers Empereurs facrifiaient dans un 
temple. Celui d'Hercule à Tyr ne parait pas 
être des plus anciens. Hercule ne fut jamais 
chez aucun peuple qu’une Divinité fécondaire; 
cependant le temple de Tyr elt très antérieur 
à celui de Judée. Hiram en avait un magni- 
fique lorfque Salomon aidé par Hiram bâtit le 
lien. Hérodote qui voyagea chez les Tyriens , dit 
que de {on tems les archives de Tyr ne don- 
naient à ce temple que deux mille trois cent 
ans d’antiquité. L'Egypte était remplie de tem- 
ples depuis longtems. Hérodote dit encor qu’il 
apprit que le temple de Wulcain à Me emphis 
avait été bâti par Menes vers le tems qi ré- 
pond à trois mille ans avant nôtre ére; & il 
n'elt pas à croire que les Egyptiens eufñlent élevé 
un temple à Wulcain avant d’en avoir donné un 


à 1/is leur principale Divinité, Je 
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Je ne puis concilier avec les mœurs ordinai- 
res de tous les. hommes , ce que dit Hérodofe 
h au livre fecond ; il prétend qu’excepté les Egyp- | 
| tiens & les Grecs tous les autres peuples avaient 
| coutume de coucher avec les femmes au milieu 
| de leurs temples. Je foupconne le texte grec d’a- 
| 





voir été corrompu ; les hommes les plus fauva. 
ges S’abitiennent de cette action devant des té 
| moins. On ne s’eft jamais avifé de carefler {à 
|| femme ou fa maitrefle en préfence de gens pour 
{ qui on a les moindres égards. 
Il n’elt gueres poflible que chez tant de na- 
LL tions qui étaieñt religieufes jufqu’au plus grand 
| {crupule, tous les temples eufent été des lieux 
| de proftitution. Je crois qu’Hérodore a voulu 
| dire que les prètres qui habitaient dans l’encein 
te qui entourait le temple , pouvaient coucher 
avec leurs femmes dans cette enceinte qui avait 
le nom de temple, comme en ufaient les prètres 
Juifs, & d’autres: mais que les prètres Egyp- 
| tiens n’habitant point dans l’enceinte , s’abfte- 
| naient . de toucher à leurs femmes quand ils 
| étaient de garde dans les porches dont le tem- 
| ple était entourc. 
| Les petits peuples furent très longtems fans 
avoir de temples. Ils portaient leurs Dieux dans 
des coffres, dans des tabernacles. Nous avons 
| | déja vû que quand les Juifs habitèrent les dé- 
| 
1 


ferts à lorient du lac Afphaltide, ils portaient 
le tabernacle du Dieu Rempham, du Dieu A10- 
loc , du Dieu Kium , Comme le difent Jérémie, 
Amos & St. Etienne. 

| C'elt ainfi qu’en ufgient toutes les autres pe- 
| | tites 
| 
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tites nations du délert. Cet ufage doit étre le 
plus ancien de tous, par la raifon qu’il eft bien 
plus aifé d’avoir un cofire que de bätir un 
grand édifice. 

C’elt probablement de ces Dieux portatifs que 
vint la coutume des proceflions qui fe firent 
chez tous les peuples. Car il femble qu’on ne fe 
ferait pas avilé d’ôter un Dieu de fa place dans 
fon temple pour le promener dans la ville; & 
cette violence eût pû paraître un facrilège, fi 
l’ancien ufage de porter fon Dieu {ur un chariot, 
ou fur un brancart, n'avait pas été dès long- 
tems établi. 

La plupart des temples furent d’abord des ci- 
tadelles , dans lefquelles on mettait en furcté les 
chofes facrées. Ainfi le Palladium était dans la 
forterefle de Troye, les boucliers defcendus du 
Ciel {e gardaient dans le Capitole. 

Nous voyons que le Temple des Juifs était 
une maïfon forte , capable de foutenir un affaut. 
Il eft dit au troifiéme livre des Rois que l'édifice 
avait foixante coudées de long, & vingt de lar- 
ge ; c'elt environ quatre-vingt- dix pieds de 
long fur trente de face. Il n’y a guères de plus 
petit édifice public. Mais cette maifon étant de 
pierre & bâtie {ur une montagne , pouvait au 
moins fe défendre d’une furprife : les fené- 
tres qui étaient beaucoup plus étroites au de- 
hors qu’en dedans , reflemblaient à des meur- 
trieres. 

Il eft dit que les prêtres logeaient dans des ap- 
pentis de bois adoflés à la muraille, * 

Il elt difhcile de comprendre les dimenfions de 
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cette architecture. Le mème livre des Rois nous’ 
apprend que fur les murailles de ce temple il y 
avait trois étages de bois : que le premier avait 
cinq coudées de large, le fecond fix » & le troifie- 
me fept. Ces proportions ne font pas les nôtres ; 
ces étages de bois auraient {urpris Michel An 
ge & Bradamante. Quoi qu’il en foit » 1l faut 
confidérer que ce temple était bâti fur le pen- 
Chant de la montagne Moria, & que par con- 
féquent il ne pouvait avoir une grande pro- 
fondeur. Il falait monter plufieurs degrés pour 
arriver.à la petite efplanade où fut bâti le Sanc- 
tuaire long de vingt coudées. Or un temple 
dans lequel il faut monter & defcendre eft un 
édifice barbare. Il était recommandable par fa 
fainteté, mais non pas par fon architecture. 
Il n’était pas nécefaire pour les defeins de 
Dieu que la ville de Jérufalem füt la plus 
magnifique des villes, & fon peuple le plus 
puillant des peuples ; il m'était pas nécefaire 
non plus que fon temple furpañat celui des 
autres nations ; le plus beau des temples eit 
celui où les hommages les plus purs lui {ont 
offerts. 

La plupart des commentateurs fe font don- 
né la peine de defliner cet édifice chacun à fa 
manière. Il eft à croire qu'aucun de ces deflinas 
teurs n'a jamais bâti de maifon. On conçoit 
pourtant que les murailles qui portaient ces 
trois étages étant de pierre, on pouvait fe 
défendre un jour ou deux dans cette petite 
retraite. 

Cette efpèce de forterefle d’un peuple privé 
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des arts, ne tint pas contre Nabuzardam, l'un 
des Capitaines du Roi de Babylone que nous 
nommons Nabuchodono/or. 

Le fecond temple bâti par Néhémie fut moins 
grand & moins fomptueux. Le livre d’Efdras 
nous apprend que les murs de ce nouveau tem- 
ple n'avaient que trois rangs de pierre brute, 
& que le refte était de fimple bois. C'etait bien 
plutôt une grange qu’un temple. Mais celui 
qu’'Hérode fit bâtir depuis fut une vraye forte- 
refle. Il fig obligé, comme nous l’apprend Jo- 
fephe, de démolir le Temple de Nehémie, qu'il 
appelle le Temple d’Aggée. Hérode combla une 
partie du précipice au bas de la montagne Mo- 
ria pour faire une plate-forme appuyée d’un très 
gros mur fur lequel le temple fut élevé. Pres 
de cet édifice était la tour Antonia qu'il fortifa 
encore’, de forte que ce temple était une vraye 
citadelle. . 

En effet, les Juifs oférent s’y défendre con- 
tre l’armée de Titus, jufqu'à ce qu’un fol. 
dat Romain ayant jetté une folive enflammée 
dans l’intérieur de ce fort, tout prit feu à l’inf- 
tant. Ce qui prouve que les bätimens dans 
l'enceinte du temple n'étaient que de bois du 
temps d’Hérode, ainfi que fous Néhémie & fous 
Salomon. 

Ces bätimens de fapin contredifent un peu 
cette grande magnificence dont parle l’exagé- 
rateur Jofephe. Il dit que Tite étant entré dans 
le Sanctuaire l’admira, & avoua que fa richefle 
pañlait fa renommée. Il n'y a guëres d’apparen- 
ce qu'un Empereur Romain au milieu du car- 

L 2 nage , 
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nage, marchant fur des moncerux de morts , 
S'amufat à confidérer avec admiration un édi- 
fice de vingt coudées de long tel qu'était Je 
Sanétuaire , & qu’un homme qui avait vû le 
Capitole fût furpris de la beauté d’un temple 
Juif. Ce temple était très faint , fans doute; 
mais un Sanctuaire de vingt coudées de long 
n'avait pas été bâti par un Virruve Les beaux 
Temples étaient ceux d'Ephefe, d'Alexandrie , 
d'Athènes , d’Olimpie, de Rome. 

Jofephe dans fa déclamation con Appion , 
dit qu'il ne falait qu'un temple aux Ms , parce 
qu'il nya qu'un Dieu. Ce rallonnemegt ne pa- 
rait pas concluant ; car fi les Juifs avaient eu 
fept ou huit cent miles de Pays, comme tant 
d’autres: peuples, il aurait falu qu'ils pafaflent 
leur vie à voyager pour aller facrifier dans ce 
temple chaque année, De ce qu'il n’y a qu’un 
Dieu , ilefuit que tous Îles temples du mon- 
de ne doivent être élevés qu'à lui; mais il ne 
luit pas que la terre ne doive avoir qu'un tem- 
ple. La fuperitition a toûjours une mauvaife lo- 
2ique. 

D'ailleurs comment Jofephe peut-il dire qu'il 
ne falait qu’un temple aux Juifs, lors qu'ils 
avaient depuis le règne de Ptolomée Philometos 
le Temple aflez connu de lOnion à Bubaite en 


Egypte ? 
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U'eft:ce que la Magie ? Le fecrèt de faire 

ce que ne peut faire la nature ; elt la 
chose impoñlible; aufli a-t-on cru à la Magie 
dans tous les tems. Le mot elt venu des Mag , 
Magdim, ou Mages de Caldée. Ils en favaient 
plus que les autres ; ils recherchaient la -caufe 
de la pluie & du beau tems; & bientôt ils 
paflèrent pour faire le beau tems & la pluie. 
Ils étaient aftronomes ; les plus ignorants: & 
les plus hardis furent aftrologues. Un: évenc- 
ment arrivait fous la conjonction de deux, pla- 
nètes, donc ces deux planètes avaient çaufc 
cet événement ; & les aftrologues étaient les 
maîtres des. planètes. Des imaginations, frapées 
avaient vü: en fonge leurs amis mourants ou 
morts ; les Magiciens faifaient apparaître les 
morts. 

Ayant connu le cours de la Lune, il éçait tout 
fimple qu'ils fiffent defcendre la Lune-{ur la 
Terre. Ils difpofaient mème de la vie des hom- 
mes, foit en faifant des figures de cire ; foit en 
prononçant le nom de Dieu ; ou celui du Dia- 
ble. Clément d'Alexandrie, . dans {es {tromates, 
livre $, dit que fuivant un ancien auteur , 
Moyfe prononça le nom de Jhaho , ou Jehovab , 
d'une manière fi efficace à l'oreille du Roi d'E- 
cypte Phara Nekefr , que ce Roi en mourut fur 
le champ, 

L'A Enfin , 
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Enfin, depuis Jaunes & Membres » Qui Ctaient 
les forciers à brevet de Pharaon , Jufqu’à la Ma- 
réchale d'Ancre qui fut brulée à Paris pour avoir 
tué un coq blanc dans la pleine lune , il n’y a 
pas eu un feul tems {ans {ortilège. 

La Pythoniflé d'Endor qui évoqua l'ombre 
de Sammel, eft affez connue ; 1l eft vrai qu’il eft 
fort étrange que ce mot de Python qui eft 
Grec, fût connu des Juifs du tems de Sn;/ 
Plufieurs {avants en ont conclu que cette hif. 
toire ne fut écrite que quand les Juifs furent en 
commerce avec les Grecs après Alexandre ; mais 
ce n’eft pas ce dont il s’agit ici. 

Revenons à la Magie. Les Juifs en firent le 
métier dès qu’ils furent répandus dans le mon- 
de. Le Sabbath des {orciers en eft une preuve 
parlante ; & le bouc avec lequel les lorciéres 
étaient fuppolées S’accoupler, vient de cet an- 
cien commerce que les Juifs eurent avec les 
boucs dans le défèrt, ce qui leur eft reproché 
dans le Lévitique ( chap. 17. ) 

Îl n'y a gueres eu parmi nous de procès cri- 
minels de forciers , fans qu’on Y ait impliqué 
quelque Juif. | 

Les Romains, tout éclairés qu'ils étaient du 
tems d'Asgufle, s’infatuaient encor des {orti- 
lèges tout comme “nous. Voyez l’églooue de 
Virgile intitulée Pharsmaceutria. 


Carmina vel cœlo poflunt deducere lunam. 
La voix de l'enchanteur fait defcendre la lune, 
*X XX 


Ælis ego fæpe lupum fieri & fe condere filvis 


Marin 
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Marin fæpe animas imis exire fepulcris. 
Mœris devenu loup fe cachait dans les bois, 
Du creux de leur tombeau j'ai vü fortir les ames. 


On s'étonne que Virgile pañle aujourd'hui à 
Naples pour un forcier. Il n'en faut pas cher- 
cher la raifon ailleurs que dans cette églogue. 

Horace reproche à Sagana & à Canidia leurs 
hotribles fortilèges. Les premières tètes de la 
République furent infeétées de ces imagina- 
tions funeltes. Sexsus, le fils du grand Pom- 
pée, immola un enfant dans un de ces en- 
chantemens. 

Les philtres pour fe faire aimer étaient une 
magie plus douce; les Juifs étaient en poiñef- 
fion de les vendre aux dames Romaines. Ceux 
de cette nation qui ne pouvaient devenir de 
riches courtiers , faifaient des prophéties ou des 
philtres. 

Toutes ces extravagances , ou ridicules, ou 
affreufes , fe perpétuérent chez nous ; & il n'y 
a pas un fiècle qu’elles font décréditées. Des 
millionnaires ont été tout étonnés de trouver 
ces extravagances au bout du monde; ils ont 
plaint les peuples à qui le démon les infpirait. 
Eh mes amis, que ne reftiez - Vous dans vôtre 
patrie ? vous n'y auriez pas trouvé plus de 
diables, mais vous y auriez trouvé tout autant 
de fotifes. 

Vous auriez vûü des milliers de miferables 
affez infenfés pour fe croire forciers, & des Ju- 
ces affez imbécilles & aflez barbares pour les 
condamner aux flammes ; vous auriez vù une 
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jurifprudence établie en Europe fur Ja Magie , 
comme on a des loix fur Je larcin & fur le 
meurtre ; Jurifprudence fondée fur les décifions 
des Conciles. Ce Qu'il y avait de pis, c’eft que 
les peuples "oYant que la Magiftrature & DE. 
glife croyaient à Ja Magie, n’en étaient que 
plus  invinciblement perfuadés de fon exiften- 
ce 5 par conféquent , plus on Pourfuivait les {or. 
ciérs, plus il s’en formait. D'où venait une 
erreur {1 funeite & f générale? de l'ignorance ; 
& cela prouve que CEUX qui détrompent les 
hommes font leurs Yéritables bienfaiteurs. 

On à dit que Je confentement de tous les 
hommes était une Preuve de la vérité. Quelle 
preuve ! tous les peuples ont cru à Ja Magie , à 
lAftrologie » AUX Oracles, aux influences de la 
Lune. Il eût filu dire AU Moins que Le confen_ 
tement de tous les fages était, non pas une 
Preuve, mais une efpèce de probabilité, Et quel- 
le probabilité encore ! tous les fages ne Croyaient- 
ils pas avant Copernic que la Terre était immo. 
bile au centre du Monde 2 HN | 

Aucun peuple n'elt en droit de fe moquer 
d'un autre: Si Rabelais appelle Picatrix, non 
Yeverend père en diable, parce qu'on. enfeignait. 
la magie à Tolède, a Salamanque & a Séville , 
les Efpagnols Peuvent reprocher aux, Français 
le nombre prodigieux. de Jeurs {orciers. 

La France eft Peut-être de tous les pays ce- 
lui qui a le plus uni Ja cruauté & le ridicule. 

n'y a point de tribunal En France qui nait 
fait bruler beaucoup de Magiciens. I] Y avait 
dans lancienne Rome. des fous qui penfaient 

être 
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être forciers; mais on ne trouva point de bar- 
bares qui les brulafent. 








D ES VICTIMES 
HUMAINES. 


Es hommes auraient été trop heureux s'ils 

avaient étC que trompés; mais le tems 
qui tantôt corrompt les ufages, & tantôt les 
recüife, ayant fait couler le {ang des animaux 
Jur les autels ; des prêtres bouchers accoutu- 
niés au fang, pañlerent des animaux aux hom- 
mes ; & la fuperitition fille dénaturée de la Re- 
Egion s’écarta de la pureté de fa mère, au point 
de forcer les hommes à immoler leurs propres 
enfäns , fous prétexte qu’il falait donner à Dieu 
ce qu'on Évait de plus cher. 

Le premier facrifice de cette.siature, fi l’on 
en croit les fragments de Sanchoriaton , fut ce- 
hui de Jéhud chez les Phéniciens , qui fut im- 
molé par {on père Hill environ 2000. ans avant 
nôtre ére. C'était un tems où les grands Etats 
étaient déja établis, où la Sirie, Ja Caldée, l'E. 
gypte Ctaient très forilantes.; & dia , dit Hé- 
rodote, on noyait une fille dâns le Nil, pour 
obtenir de ce fleuve un plein débordement, qui 
ne füt ni trop fort, ni trop faible. 

Ces abominables holocauftes s’établirent dans 
prelque toute la Terre. Paufanias prétend que 
Lysaon immola le premier des victimes humai- 

nes 
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nes en Grèce. Il falait bien que cet ufage fût 
reçu du tems de la guerre de Troye, puis 
qu’'Homere fait immoler par Achille douze Tro- 
yens à l'ombre de Parrocle. Homese eût -il ofé 
dire une chofe fi horrible 2 n'aurait-il pas craint 
de révolter tous fes lcéteurs , fi de tels holo- 
cauftes n'avaient pas été en ufage ? 

Je ne parle pas du facrifice d'Iphigénie & de 
celui d’Idamante fils d’Idomenée : vrais ou faux 
ils prouvent l'opinion régnante. On ne peut 
gucres révoquer en doute que les Scithes de la 
Tauride immolaffent des Ctrangers. 

Si nous defcendons à des tems plus moder- 
nes, les Tyriens & les Carthaginois , dans les 
grands dangers, facrifaient un homme à Su- 
urne. On en fit autant en Italie; & les Ro- 
mains eux-mêmes qui condamnèrent ces hor- 
teurs , immolerent deux Gaulois & deux Grecs 
Pour expier le crime d’une Veftale. C'eft Plus 
farque qui nous l’apprend dans fes queftions 
fur les Romains. 

Les Gaulois, les Germains eurent cette hor- 
rible coutume, Les Druides brülaient des vidi: 
mes humaines dans de grandes figures d’ofier: 
des forcières, chez les Germains ;‘ égorgeaient 
les hommes dévoués à la mort, & jugeaient de 
l'avenir par le plus ou le moins de rapidité du 
fang qui coulait de la bleffure. 

Je crois bien que ces facrifices étaient rares : 
s'ils avaient été fréquents , fi on en avait fait. 
des fêtes annuelles, fi chaque famille avait eu 
continuellement à craindre que les prêtres vinf 


fent choifir Ja plus belle fille, ou le fils ainé 
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de la maifon pour lui arracher le cœur fainte- 
ment fur une pierre conlacrée, on aurait bien- 
tôt fini par immoler les prètres eux-mèmes. Il 
eft très probable que ces faints parricides ne {e 
commettaient que dans une néceflité preflante, 
dans les grands dangers où les hommes font 
fubjugués par la crainte, & où la faufle idée de 
l'intéret public forçait l'intérèt particulier à {e 
taire. 

Chez les Brames , toutes les veuves ne fe 
brulaient pas toùjours fur les corps de leurs 
maris. Les plus dévotes & les plus folles firent 
de tems immémorial, & font encor cet cton- 
nant facrifice. Les Scythes immolerent quelque- 
fois aux mânes de leurs Kans les officiers les 
plus chéris de ces Princes. Hérodote dit qu'on 
les empälait autour du cadavre royal; mais il 
ne parait point par l’hiftoire que cet ulage ait 
duré longtems. 

Si nous lifions l'hiftoire des Juifs écrite par 
un auteur d’une autre nation , nous aurions 
peine à croire qu'il y ait eu en eflet un peuple 
fugitif d'Egypte , qui foit venu par ordre expres 
de Dieu immoler f£pt ou huit petites nations 
qu'il ne connaflait pas, égorger fans miléri- 
corde toutes les femmes, les vieillards & les 
enfans à la mammelle, & ne réferver que les 
petites filles ; que ce peuple fainc ait été puni 
de fon Dieu quand il avait été allez criminel 
pour épargner un feul homme dévoué à l'ana- 
thème. Nous ne croirions pas qu’un peuple fi 
abominable eùt pü exifter {ur la terre: mais 
comme cette nation elle-méme nous raporte 

tous 
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tous ces faits dans fes livres faints, il faut 14 
croire. | 

Je ne traite point ici la queftion fi ces livres 
ont été infpirés. Nôtre fainte Eglife qui a les 
Juifs en horreur, nous apprend que les livres 
Juifs ont été dictés par le Dieu Créateur & Père 
de tous les hommes ; Je ne puis en former au 
un doute, ni me permettre même le moindre 
ralonnement, 

Il eft vrai que nôtre faible entendemeut ne 
peut concevoir dans Dieu une autre fagefle, une 
autre Juitice, une autre bonté que celle dont 
nous avons l'idée; mais enfin, il 4 fait :ce qu'il 
a Voulu; ce n’eft pas à nous de le juger; je 
m'en tiens toûjours au fimple hiftorique. 

Les Juifs ont une loi par laquelle il leur eft 
expreflément ordonné de n'épargner aucune 
chofe , aucun homme dévoué au Seigneur. Os 
me pourra le racheter, jl faut qu'il meure, dit Ja 
loi du Lévitique au chap. 27. C’eft en vertu 
de cette loi qu’on voit Jephté immoler fa pro: 
Pre fille, le prêtre Sue] Couper en morceaux 
le Roi Agag. Le Pentateuque nous dit que dans 
le petit pays de Madian ; qui eft environ de 
neuf lieués quarrées, les Ifrnélites ayant trou- 
vé fix cent foixante & quinze mille brebis, 
loixante & douze mille bœufs ; foixante & un 
mille ânes, & trente-deux mille filles vierges , 
Afoïfe commanda qu’on mafacrât tous les hom. 
mes, toutes les femmes, & :tous les enfans , 
Mais qu'on gardât les filles » dont trente - deux 
feulement furent immolées. Ce qu'il y a de 
remarquable dans ce dévouement , c’eft que ce 
AT méme 
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mème Moïfe était gendre du grand prêtre des 
Madianites Jéthro , qui lui avait rendu les plus 
fignalés fervices, & qui l’avait comblé de bien- 
faits. 

Le mème livre nous dit que Jofué, fils de 
Nun , ayant pañle avec fa horde la riviére du 
Jourdain à pied fec, & ayant fait tomber au 
{on des trompettes les murs de Jérico dévoué à 
l’anathème , 1l fit périr tous les habitans dans 
les flammes , qu'il corferva feulement Ralnb 
la paillarde & a famille, qui avait cache les 
efpions du faint peuple : que le mème Jo/fué 
dévoua à la mort douze mille habitans de la ville 
de Haï, qu’il immola au Seigneur trente & un 
Rois du pays, tous foumis à l’anathème, & 
qui furent pendus. Nous n’avons rien de com- 
parable à ces aflailinats religieux dans nos der- 
niers temps, fi ce n’eit peut-être la St. Barthe- 
lemi & les maïñlacres d'Irlande. 

Ce qu'il y a de trilte, c’elt que plufieurs 
perlonnes doutent que les Juifs ayent trouve fix 
cent {oixante & quinze mille brebis, & trente- 
deux mille filles pucelles dans le village d’un 
défert au milieu des rochers, & que perlonne 
ne doute de la Sm Barthelemi Mais ne ceflons 
de répéter combien les lumiéres de nôtre raïfon 
font impuiffantes pour nous éclairer {ur les étran- 
ges événemens de l’antiquité, & fur les raïlons 
que Dieu , maître de la vie & de la mort, pou- 
vait avoir de choifir le peuple Juif pour exter- 
miner le peuple Cananéen. 
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DES MYSTERES 
DÉC Ê RS EL'E'U S T NE 
D Ans le cahos des fuperftitions populaires 


qui auraient fait de prefque tout le globe 
un valte repaire de bètes féroces , il y eut une 
inftitution falutaire, qui empècha une partie du 
genre humain de tomber dans un entier abru. 
tiflement ; ce fut celui des myftères & des ex- 
piations. Il était impoffible qu'il ne fe trouvat 
des efprits doux & fages parmi tant de fous 
cruels , & qu’il n’y eût des Philofophes qui tà- 
Chant de ramener les hommes à la raifon & 
à la morale. 

Ces fages fe fervirent de Ja fuperttition mème 
Pour en corriger les abus énormes, comme 
on employe le cœur des vipères pour gucrir 
de leurs morfures ; on méla beaucoup de fables 
avec des vérités utiles, & les vérités fe {outin. 
rent par les fables. 

On ne connait plus les myftères de Zoro- 
affre. On fait peu de chofe de ceux d’Ifis ; 
mais nous ne pouvons douter qu'ils n’annon- 
_Gaffent le grand fyftème d’une vie future 5 Cat 
Celle dit à Origene ( livre 8. ); Vous vous van- 
tez de croire des peines éternelles, © tous les 
Miniftres des myfferes ne les annoncerent - ils pas 
aux inities ? 

L'unité de Dieu était le grand dogme de 

tous 
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tous les myftères. Nous avons encor la prière 
des prétrefles d’Ifs confervée dans Apulée. 
Les Puiflances céleftes te fervent ; les enfers te Jons 
Joumis ; l'univers tourne [ous ta main; tes pieds 
foulent le Tartare ; les aftres répondent à ta voix ; 
les failons reviennent a tes ordres j les élémens 
s'obéiffent. 

Les cérémonies myftérieules de Céres furent 
une imitation de celles d’/f5. Ceux qui a- 
vaient commis des crimes les confeflaient & 
les expiaient: on jeunait, on fe puriñait, on 
donnait l’aumône. Toutes les cérémonies étaient 
tenues fecrettes fous la Religion du ferment 
pour les rendre plus vénérables. Les myftéres 
{e célébraient la nuit pour infpirer une {ainte 
horreur. On y reprélentait des efpèces de tra. 
gédies , dont le {pectacle étalait aux yeux le 
bonheur des juftes & les peines des méchans. 
Les plus grands hommes de l'antiquité , les 
Platons, les Cicérons .ont fait l'éloge de ces 
myltères, qui n'étaient pas encor dégénérés de 
leur pureté premiere. 

De très favants hommes ont prouvé que le 
fixiéme livre de l’Enéïde n’elt que la peinture 
de ce qui fe prâtiquait dans ces fpectacles fi 
fecrets & {1 renommés. Il n’y parle point à la 
vérité du Démiourgos qui repréfentait le Créa- 
teur ; mais 1} fuc voir dans le veitibule, dans 
l'avant -{cène , les enfans que leurs parents 
avaient laiffe périr, & c'était un avertillement 
aux pères & aux mères. Continuo auditæ voces, 
vagitus €ÿ ingens Eÿc. Enluite paraïflait Mi- 
nos qui jugeat les morts. Les mechans étaient 
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entrainés dans le Tartare 
dans les Champs Elifées. 
tout ce, qu’on avait inve 
hommes ordinaires. 


; & les juftes conduits 
Ces jardins étaient 
nté de mieux pour les 


Il n'y avait que les Hé. 
Tos demi- Dieux à qui on accordait l’honneur 


de monter au ciel. Toute Religion adopta un 
Jardin pour Ja demeure des Juftes ; & mème 
quand les Eféniens chez Je peuple Juif recu- 
rent le dogme d’une autre Vie, ils crurent que 
les bons iraient apres la mort dans des Jardins 
au bord de la mer : Car pour les Pharifiens , ils 
adoptérent ]a métempfcofe , & non la réfur- 
rection. S'il eft Permis de citer Fhiftoire facrée 
de Jéjus - Chrif parmi tant de chofes profa- 
nes , NOUS remarquerons qu'il dit au voleur re. 
pentant, Tu feras aujourd’hui avec moi dans 


le jardin *. I] conformait au langage de 
tous les hommes. 


Les myftères d'Eeufine devinrent les plus 
célèbres. Une chofe trés remarquable, c’eft 
qu'on y lifait | 


* Commencement de la Théo: 
8onie de Senchoniaton Je Phénicien ; c’eft une 


PTEUVE que Sanchoniaton avait annonce un Dieu 
uprème, Créateur & Gouverneur du Monde. 
C'était donc cette doctrine qu’on dévoilait aux 
tütiés imbus de Ja créance du politeïfine. Fi- 
BUIONS NOUS parmi nous un peuple fuperfti- 
tieux qui ferait accoutumé dès {à tendre enfan- 
: ea St. Jofeph, aux au- 
culte qu'à Dieu le Père. 
angereux de vouloir les 


de. 
* Luc, chap, 23, 
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détromper tout d'un coup ; il ferait fage de ré- 
véler d’abord aux plus modérés , aux plus rai- 
fonnables , la diftance infinie qui elt entre 
Dieu & les créatures. C’eft précifément ce 
que firent les Miftagogues. Les participans aux 
mifteres s’aflemblaient dans le temple de Ce- 
yes , & l’Hiérophante leur apprenait qu’au lieu 
d’adorer Céres conduifant Tyiptolème {ur un 
char traine par des dragons , il falait adorer 
le Dieu qui nourrit les hommes , & qui per- 
mit que Céres & Triptoleme miflent l’agricul- 
ture en honneur. 

Cela eft fi vrai que l’Hiérophante commen- 
çait par réciter les vers de l’ancien Orphée. 
Marchez dans la voie de la juflice, adorez le [eut 
Maitre de PV Univers ; il eff un, ileft feul par lui- 
même ; tous les êtres lui doivent leur ‘exiftence ; il 
agit dans eux €$ par eux; il voit tout , ES jamais 
il n'a été vu des yeux mortels. 

J'avoue que je ne conçois pas comment Pau- 
fanias peut dire que ces vers ne valent pas ceux 
d'Homere ; il faut convenir que du moins pour 
le fens ils valent beaucoup mieux que l’{liade 
& l’Odifflée entiere. 

Le favant Evèque Wuarburton, quoique tres 
injufte dans plulieurs de fes décifions auda- 
cieufes , donne beaucoup de force a tout ce 
que je viens de dire de la néceflité de cacher 
le dogme de l'unité de Dieu à un peuple en- 
tête du politéifme. Il remarque d’après Plu- 
tarque que le jeune Alcibiade ayant aflifté à 
ces myftères , ne fit aucune difhculté d’infulter 
aux ftatues de Mercure dans une partie de dé- 
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bauche avec plufeurs de fes amis , & que le 
peuple en fureur demanda la condamnation 
dAlcibiade. 

Il falait donc alors la plus grande difcré- 
tion pour ne pas choquer les préjugés de la 
multitude. Alexandre Jui- mème ayant obte- 
nu en Egypte de l’Hiérophante des myftères , 
la permiflion de mander à {a mère le {ecret des 
initiés, la Conjurd en mème temps de bruler 
{a lettre après l'avoir lüe , pour ne pas irriter 
les Grecs. 

Ceux qui trompés par un faux zèle ont 
prétendu depuis que ces mylitères n'étaient que 
des débauches infames , devaient être détrom- 
pés par le mot même qui répond à initiés 3 il 
veut dire , qu’on commençait une nouvelle 
vie. 

Une preuve encor fans replique que ces 
myftères n'étaient célébrés que pour infpirer la 
vertu aux hommes , c’eft la formule par Îla- 
quelle on congédiait l'affemblée. On pronon- 
Gait chez les Grecs les deux anciens mots Phé- 
niciens Koff omphet, Veillez ES Joyez purs. En- 
fn, pour dernière preuve , c'eit que l’'Empe- 
reutr Néron coupable de la mort de fà mere , 
ne put être reçû à ces myftères quand il voyagea 
dans la Grèce ; le crime était trop énorme : 
& tout Empereur qu'il était , les initiés n’au- 
raient pas voulu l’admettre. Zozime dit auff 
que Conjiantin ne put trouver de prètres Payens 
qui vouluflent le purifier & l’abfoudre de {es 
parricides. | 

Il y atait donc en effet chez les peuples qu’on 

nomme 
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nomme Payens, Gentils , idolâtres, une Religion 
très pure, tandis que les peuples & les prètres 
avaient des ulages honteux , des cérémonies 
puertles , des doctrines ridicules , & que mème 
ils verfaient quelquetois le fang humain à l’hon- 
neur de quelques Dieux imaginaires , mépriles & 
dételtés par les fages. 

Cette Religion pure confiftait dans l’aveu 
de l’exiftence d’un Dieu fuprème, de fa pro- 
vidence & de fa jultice. Ce qui défigurait ces 
myfteres , c'était, fi Pon en croit Tertullien , 
la cérémonie de la régénération. Il falait que 
l’initié parût relulciter ; c’était le fimbole du 
genre nouveau de vie qu'il devait embrafler. 
On lui prélentait une couronne , il la foulait 
aux pieds ; l’'Hiérophante levait fur lui le cou- 
teau facré : L’initié qu’on feignait de fraper 
feignait aufhi de tomber mort ; après quoi , il 
paraiffait redufciter. Il y a encor chez les 
Francs-Macons un refte de cette ancienne céré- 
monie. 

Paufanias dans fes Arcadiques nous apprend 
que dans plufieurs temples d’Æleufine on fa- 
gelait les pénitents , les initiés ; coutume 
odieufe , introduite longtems après dans plu. 
fieurs Eglies Chrétiennes. Je ne doute pas que 
dans tous ces myfteres , dont le fonds était fi 
fage & fi utile , il n’entrât beaucoup de {u- 
perftitions condamnables. Les fuperititions con- 
duifirent à la débauche , qui amena le mé- 
pris. Il ne relta enfin de tous ces anciens 
mylteres que des troupes de gueux que nous 
avons vüs fous le nom d'Egyptiens & de 
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Bohèmes courir l’Europe avec des caftagnet- 
tes , danfer la, danfe des prètres d’If#s, ven- 
dre du baume , guérir la galle , & en étre 
couverts , dire la bonne avanture , & vo- 
ler des poules. Telle a été la fin de ce qu'on 
eut de plus facré dans la moitié de la Terre 
connue, 


DOS DU I ES 


AU TEMS OÙ ILS COMMENCERENT 
A EMRE CONNUS. 


N | Ous toucherons le moins que nous pou- 


rons à ce qui eft divin dans l’hiftoire des 
Juifs ; ou fi nous fommes forcés d'en parler, ce 
n'elt qu’autants que leurs miracles ont un ra- 
port ellentiel à la fuite des événemens. Nous 
avons pour les prodiges continuels qui figna- 
lèrent tous les pas de cette nation , le refpect 
qu'on leur doit. Nous les croyons avec la foi 
raifonnable qu’exige l’Eglife fubltituée à la Sina- 
S0SUe; nous ne les eXaminons pas , nous nous 
en tenons toûjours à l’hiftorique. Nous parle- 
rons des Juifs comme nous parlerions des Scy- 
thes & des, Grecs , en pefant les probabilités & 
en difcutant les faits. Perfonne au monde n'ayant 
écrit leur hiftoire qu’eux-mêmes avant que les 
Romains détruifillent leur Etat, il faut ne con- 
lulter que leurs annales. 
Cette 
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Cette nation eft des plus modernes , à ne la 
regarder comme les autres peuples que depuis 
le temps où elle forme un s bliement , & 
où elle poñléde une capitale. Les Juifs ne pa- 
raiflent confidéres de leurs voilins que du tems 
de Salomon , qui était à peu pres celui d’He- 
Jiode & d'Hormere , & des premiers Archontes 
d’Athenes. 

Le nom de Salomoh ou Soleiman , elt fort 
connu des Orientaux ; mais celui de David 
ne left point , Sal encor moins. Les Juifs 
avant Saëäl ne paraident qu’une horde d’Arabes 
du défert, fi peu puifants que les Phéniciens 
les traitaient à peu près comme les Lacedémo- 
niens traitaient les Ilotes. C’étaient des elcla- 
ves auxquels il n’était pas permis d’avoir des 
armes. Ils n'avaient pas le droit de forger le ter, 
pas mème celui d’aiguiler chez eux les focs de 
leurs charrues & le trenchant de leurs coignées. 
Il falait qu'ils allaent à leurs maitres pour les 
moindres ouvrages de cette efpèce ; les Juits 
le déclarent dans le livre de Sammel , & ils 
ajoutent qu'ils n'avaient ni épée, ni javelot, 
dans la bataille que Sal & Jonathas donne- 
rent à Béthaven contre les Phéniciens , ou Phi- 
liftins , journée où il elt raporté que Saxl fit 
ferment d’immoler au Seigneur celui qui aurait 
mangé pendant le combat. 

I eft vrai qu'avant cette bataille gagnée 
fans armes il elt dit au chapitre précédent , * que 
Sal avec une armée de trois cent trente mille 
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hommes défit entiérement les Ammonites : ce 
qui femble ne fe pas accorder avec l’aveu qu'ils 
n'avaient ni javelot , ni épée , ni aucune arme. 
D'ailleurs les plus grands Rois ont eu rarement 
à la fois trois cent trente mille combattans ef. 
fectifs. Comment les Juifs qui femblent er- 
rants & oprimés dans ce petit pais, qui n’ont 
pas une ville fortifiée , pas une arme , pas une 
épée , ont-ils mis en campagne trois cent trente 
mille foldats ? il y avait là de quoi conquérir 
l'Afie & l'Europe. Laiflons à des, auteurs {à 
vants & refpectables le foin de concilier ces 
contradictions apparentes que des lumières fu 
périeures font difparaitre ; relpectons ce que 
nous fommes tenus de refpecter, & remontons 
à l’hiftoire des Juifs par leurs propres écrits. 


DES JUIFS EN EGYPTE. 


Es annales des Juifs difent que cette nation 
habitait {ur les confins de l'Egypte dans les 
tems ignorés, que fon féjour était dans le pe- 
tit pais de Goflen, ou Geflen , vers le mont 
Cafius & le lac Sirbon. C’eft Jà que font encor 
des Arabes qui viennent en hyver paitre leurs 
troupeaux dans la baffle Egypte. Cette nation 
n'était compolée que d’une feule famille , qui 
en deux cent- cinq années produifit un peuple 
de deux millions de perfonnes ; car pour fournir 
fix cent mille combattans que la Genefe compte 
au fortir de l'Egypte , il faut au moins deux 
mil- 
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millions de tètes. Cette multiplication contre 
l’ordre de la nature , elt un des miracles que 
Dieu daigna faire en faveur des Juifs. 

C’eft en vain qu’une foule de {avants hom- 
mes s'étonne que le Roi d'Egypte ait ordonne 
à deux fages-femmes de faire périr tous les en- 
fans males des Hébreux ; que la file du Roi qui 
demeurait à Memphis foit venue {e baigner loin 
de Memphis dans un bras du Nil , où jamais 
perfonne ne fe baigne à caufe des crocodiles. 
C’elt en vain qu’ils font des objections {ur l'age 
de quatre-vingt ans auquel ÆAMoïfe Ctait déja 
parvenu avant d'entreprendre de conduire un 
peuple entier hors d’efclavage. 

Ils difputent fur les dix playes d'Egypte ; ils 
difent que les Magiciens du Royaume ne pou- 
vaient faire les mêmes miracles que l’'Envoye de 
Dieu ; & que fi Dieu leur donnait ce pouvoir, 
il femblait agir contre lui-méme. Ils préten- 
dent que Moïfe ayant changé toutes les eaux 
en fang , 1l ne reltait plus d’eau pour que les 
Magiciens puffent faire la mème métamorphole. 

Ils demandent comment Pharaon put pour- 
fuivre les Juifs avec une cavalerie nombreule , 
apres que tous les chevaux étaient morts dans 
la cinquiéme & fixiéeme playe ? Ils demandent 
pourquoi fix cent mille combattans s’enfuiren 
ayant Dieu à leur téte , & pouvant combattre 
avec avantage des Egyptiens dont tous les LA 
miers-nés avaient été frapés de mort Z Ils de- 
mandent encor pourquoi Dieu ne donna pas la 
fertile Egypte à fon peuple chéri, au lieu de le 
faire errer quarante ans dans d re delerts Z 
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On n’a qu'une feule réponfe à toutes ces 
objections fans nombre ; & cette réponfe eft, 
Dieu l'a voulu , l’Eglife le croit, & nous de. 
vons le croire. C’eft en quoi cette hiftoire 
diffère des autres. Chaque peuple à fes prodi- 
ges ; mais tout elt prodige chez le peuple Juif; 
& cela devait être ainfi, puifqu’il était conduit 
par Dieu même. Il eft clair que l’hiftoire de 
Dieu ne doit point reflembler à celle des hom. 
mes. C’elt pourquoi nous ne raporterons aucun 
de ces faits Ta ne dont il n’apartient qu’à 
l'Efprit Saint de parler ; encor moins oferons- 
nous tenter de les expliquer. Examinons {eu- 
lement le peu d'événements qui peuvent être 
foumis à la critique. 


mm mme 


DE MOYSE 
CONSIDERÉ SIMPLEMENT 
COMME CHEF D'UNE NATION. 


E Maître de la nature donne feul la force 

au bras qu'il daigne choifir. Tout eft {ur- 
naturel dans AMoïfe. Plus d’un favant la regardé 
comme un politique très habile. D’autres ne 
Voyent en lui qu’un rofeau faible, dont la main 
divine daïgne fe fervir pour faire le deftin des 
Empires. Qu’eltce en effet qu'un vieillard de 
quatre-vingt ans pour entreprendre de con- 
duire par lui-mème tout un peuple {ur lequel 
il 
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il n’a aucun droit ? Son bras ne peut combattre ; 
& fa langue ne peut articuler. Il eft peint décre- 
pit & bégue. Il ne conduit fes fuivants que dans 
des folitudes affreufes pendant quarante années. 
Il veut leur donner un établiflement, & il ne 
leur en donne aucun. A fuivre fa marche dans 
les déferts de Sur, de Sin, d’Oreb, de Sinaï, 
de Pharan. de Cades Barné, & à le voir retro- 
grader vers l'endroit d'ou il était parti , il fe- 
rait difcile de le regarder comme un grand 
Capitaine. Il eft à la tète de fix cent mille com- 
battans , & il ne pourvoit ni au vétement ni 
à la fubfftance de fes troupes. Dieu fait tout, 
Dieu remédie à tout, il nourrit, il vétit le peu- 
ple par des miracles. Moïfe n’elt donc rien par 
lui- mème , & fon impuiflance montre qu'il ne 
peut être guidé que par le bras du Tout-puil- 
fant ; auili nous ne confidérons en lui que 
l’homme , & non le Miniltre de Dieu. Sa per- 
fonne en cette qualité eft l’objet d’une recher- 
che plus {ublime. 

Il veut aller au pays des Canancens à loc- 
cident du Jourdain, dans la contrée de Jérico, 
qui eft en eflet le {eul bon terroir de cette pro- 
vince; & au lieu de prendre cette route, il 
tourne à l’orient entre Eliongaber & la mer mor- 
te, pays fauvage, ftérile, hérité de montagnes 
fur lefquelles il ne croit pas un arbulte, fans 
aucun ruifleau, fans fources , excepté quelques 
petits puits d’eau falée. Les Canancens ou Phé- 
niciens , {ur le bruit de cette irruption d’un peu- 
ple étranger , viennent le battre dans ces déferts 
vers Cadés - Barné, Comment Îe laifle-t.1l battre 
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à la tête de fix cent mille foldats, dans un pays 
qui ne contient pas aujourd’hui trois mille habi- 
tans ? Au bout de trente - neuf ans il remporte 
deux victoires ; mais il ne remplit aucun objet 
de fa législation : lui & {on peuple meurent avant 
d’avoir mis le pied dans le pays qu’il voulait 
lubjuguer. 

Un Législateur, {elon nos notions communes, 
doit fe faire aimer & craindre; mais il ne doit 
pas poufler la févérité jufqu’à la barbarie; il ne 
doit pas, au lieu d’infliger par les miniftres de Ja 
Loi quelques fuplices aux coupables, faire égor- 
ger au hazard une grande partie de fa nation 
par l’autre. 

Se pourrait-il qu’à l’âge de pres de fix-vingt 
ans, Af0ïfe n'étant conduit que par lui-même . 
eût été fi inhumain , fi endurci au carnage , 
qu'il eût commandé aux Lévites de maflacrer ; 
fans diftinction , leurs frères jufqu’au nombre de 
vingt-trois mille, pour la prévarication de fon 
propre frère, qui devait plutôt mourir que de 
faire un veau pour étre adoré ? Quoi, après 
cette indigne action fon frère eft grand Pon- 
tife, & vingt-trois mille hommes {ont maf- 
facrés ! | 

Moïle avait époufé une Madianite, fille de 
Jéthro grand prètre de Madian, dans l'Arabie 
pétrée; Jéthro l'avait comblé de bienfaits ; il 
lui avait donné fon £ls pour lui fervir de guide 
dans les deferts; par quelle cruauté oppolée à 
la politique , (à ne juger que par nos faibles no- 
tions ) Moïfe aurait-il pù immoler vingt-qua- 
tre mille hommes de fa nation, fous prétexte 

qu on 
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qu’on a trouvé un Juif couché avec une Madia- 
nite ? Et comment peut-on dire , après ces éton- 
nantes boucheries , que Moïfe était le plus doux 
de tous les hommes ? Avouons qu'humainement 
parlant , ces horreurs révoltent la raïfon & la 
nature. Mais fi nous confidérons dans Moï/e le 
Miniftre des defléins & des vengeances de Dieu , 
tout change alors à nos yeux; ce mwelt point un 
homme qui agit en homme, c’eit l’inftrument de 
la Divinité, à laquelle nous ne devons pas de- 
mander compte. Nous ne devons qu’adorer & 
nous taire. 

Si Moïfe avait inftitué fa Religion de lui-me- 
me, comme Zoroafire, Thauth, les premiers 
Brames, Numa, Mahomet, & tant d’autres, 
nous pourrions lui demander pourquoi il ne 
s'elt pas fervi dans fa Religion du moyen le 
plus eicace & le plus utile pour mettre un frein 
à la cupidité & au crime ? pourquoi il n'a pas 
annoncé expreflément limmortalité de l'ame, 
les peines & les récompenles après la mort, 
dogmes recus des longtems en Egypte, en 
Phénicie, en Méfopotamie, en Perle, & dans 
l'Inde ? Vous avez été inffruit, lui dirions-nous , 
dans la fagelle des Esyptiens, vous êtes Lépisla- 


teur , €ÿ vous négligez abfolument le dogme 
principal des Egyptiens , le dogme le plus né- 
cellaire aux hommes , croyance fi falutaire € 
fi fainte, que vos propres Juifs, tout groffiers 
qu'ils étaient, l'ont etbrallée lonctems apres 


re 


vous ; du moins elle fut adoptée en partie par 
les Efléniens &$ les Pharifiens au bout de mille 
{Tri s. 


Cette 
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Cette objection accablante contre un Légif. 
lateur ordinaire, tombe & perd, comme on 
voit , toute fa force quand il s’agit d’une loi 
donnée par Dieu mème, qui ayant daigné être 
le Roi du peuple Juif, le puniffait & le ré- 
compenlait temporellement, & qui ne voulait 
lui révéler la connaïffince de l’immortalité de 
lame, & les fupplices éternels de l'enfer. que 
dans les tems marqués par fes décrets. Pref. 
que tout événement purement humain chez le 
peuple Juif elt le comble de l'horreur. Tout 
ce qui elt divin eft au deflus de nos faibles 
idées. L’un & l’autre nous réduifent toüjours 
au filence. 

Il s’elt trouvé des hommes d’une fcience 
profonde , qui ont pouflé le pyrrhonifme de 
lhiftoire jufqu’à douter qu’il ÿ ait eu un Aoï- 
Je ; fa vie qui eft toute prodigieufe depuis fon 
berceau jufqu’à fon fépulchre , leur a paru une 
imitation. des anciennes fables Arabes , & par- 
ticuliérement de celle de l’ancien Bacchus *. Ils 
ne favent en quel tems placer AMoïfe ; le nom 
mème du Pharaon ou Roi d'Egypte fous le- 
quel on le fait vivre , eft inconnu. Nul monu- 
ment , nulle trace ne nous refte du pays dans 
lequel on le fait voyager. Il leur parait im- 
poilible que Afoïfe ait gouverné deux ou trois 
millions d'hommes pendant quarante ans dans 
des déferts inhabitables , où l’on trouve à pei- 
ne aujourd'hui deux ou trois hordes Vaga- 
bondes qui ne compofent pas trois à quatre 

mille 


# Voyez Particle Bacchus, 
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mille hommes. Nous fommes bien loin d’adop- 
ter ce fentiment téméraire qui fapperoit tous 
les fondemens de l’hiftoire ancienne du peuple 
Juif. 

Nous n’adhérons pas non plus à lopinion 
d’Aben Efra, de Maiïmonide , de Nugnés , de l’au- 
teur des cérémonies judaïques ; quoique le docte 
Le Clerc, Midleton, les favans connus {fous le ti- 
tre de Théologiens de Hollande , & mème Île 
grand Newton , ayent fortifié ce {entiment. Ces 
illuftres favans prétendent que ni Moïfe, ni Jo- 
fué ne purent écrire les livres qui leur font at- 
tribués : ils difent que leurs hiltoires & leurs 
Joix auraient été gravées {ur la pierre, fi en et- 
tet elles avaient exifté ; que cet art exige des 
loins prodigieux, & qu'il n'était pas pofhble 
de cultiver cet art dans des délerts. Ils fe ton 
dent , comme on peut le voir ailleurs, fur des 
anticipations , fur des contradictions apparen- 
tes. Nous embraflons contre ces grands hom- 
mes , l'opinion commune, qui elt celle de la Si- 
nagogue, & de l’Eglife dont nous reconnaiflons 
l'infailhibilité. 

Ce n’eit pas que nous ofions accufer les Le 
Clerc, les Midleton, les Newton d’impieté, à 
Dieu ne plaile ! Nous fommes convaincus que fi 
les livres de Moïfe & de Jofué & le relte du Pen. 
tateuque ne leur paraïllaient pas ètre de la main 
de ces héros Ifraélites , ils n’en ont pas été 
moins perluadés que ces livres font infpires. 
Ils reconnaitient le doigt de Dieu à chaque ligne 
dans la Genele, dans Jofué, dans Samfon , 
dans Ruth. L'écrivyn Juit n’a été, pour ainfi 

dire, 
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dire, que le fécretaire de Dieu; c’eft Dieu qui 
a tout dit. Newzon fans doute n’a pu penler 
autrement , on le fent allez. Dieu nous préfer- 
ve de reflembler à ces hipocrites pervers qui 
faifient tous les prétextes d’accufer tous les 
grands hommes d’irréligion , comme on les ac- 
cufait autrefois de magie ! Nous croirions non 
feulement agir contre la probité , mais infulter 
cruellement la Religion Chrétienne, fi nous 
étions aflez abandonnés pour vouloir perfuader 
au public que les plus favans hommes & les 
plus grands génies de la terre ne font pas de 
vrais Chrétiens. Plus nous refpectons l’Églife à 
laquelle nous fommes foumis , plus nous pen- 
fons que cette Eglife tolère les opinions de ces 
favans vertueux avec la charité qui fait {on 
caractère, 


Muse meme eos manner. ee gars rer D à 
DES JUIFS APRÈS MOYSE. 
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J' ne recherche point pourquoi Jofxah ou 
Jofué, Capitaine des Juifs, faifant pañer fa hor- 
de de l’Orient du Jourdain à l'Occident vers 
Jérico , a befoin que Dieu fufpende le cours 
de ce fleuve, qui n’a pas en cet endroit qua- 
tante pieds de largeur, fur lequel il était fi 
ai de jetter un pont de planches, & qu'il 
était plus aifé encore de pañer à gué. Il y avait 

plufieurs 
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plufieurs gués à cette rivière, témoin celui au- 
quel les Hraëélites égorgerent les quarante - deux 
mille Ifraélites qui ne pouvaient prononcer 
S'iboleth. 

Je ne demande point pourquoi Jérico tombe 
au fon des trompettes; ce font de nouveaux 
prodiges que Dieu daigne faire en faveur du 
peuple dont 1l s’eft déclaré le Roi; cela n’eft 
pas du reflort de l’hiftoire. Je n’examine point 
de quel droit Jo/ué venait détruire des villages 
qui n'avaient jamais entendu parler de lui. Les 
Juifs difaient , Nous defcendons d'Abraham ; 
Abraham voyagea chez vous il y a quatre cent 
quarante années , donc vôtre pays nous appar- 
tient; & nous devons égorger vos mères, vos 
femmes & vos enfans. 

Fabricius & Holflenius fe font fait l’objec- 
tion fuivante. Que dirait-on fi un Norvégien 
venait en Allemagne avec quelques centaines 
de {es compatriotes, & difait aux Allemands, 
Il y a quatre cent ans qu’un homme de no- 
tre pays fils d’un potier voyagea près de Vien- 
ne, ainfi l'Autriche nous appartient , & nous 
venons tout maflacrer au nom du Seigneur ? 
Les mêmes auteurs confidérent que le tems de 
Jofué n’eit pas le nôtre, que ce n’elt pas à nous 
à porter un œil profane dans les chofes dfvi- 
nes ; & furtout que Dieu avait le droit de pu- 
nir les péchés des Cananéens par les mains des 
Juifs. 

Il elt dit qu'a peine Jérico eft fans défente , 
que les Juifs immolent à leur Dieu tous les ha- 
bitans , vicillards , femmes , filles, enfans à la 

mam- 




































192 DESs Juirs APRÈS Moÿsr; 


mammelle , & tous les animaux, excepté une 
femme proltituée , qui avait gardé chez elle les 
elpions Juifs ; efpions d’ailleurs inutiles, puifque 
les murs devaient tomber au fon des trompettes. 
Pourquoi tuer auili tous les animaux qui pou- 
valent fervir ? 

À Pégard de cette femme que la vulgate ap- 
pelle sueretrix, apparemment elle mena depuis 
une vie plus honnète, puis qu’elle fut une ayeu- 
le de David, & mème du Sauveur du Monde. 
Tous ces événemens font des figures, des pro- 
phéties qui annoncent de loin la loi de grace. 
Ce font encor une fois des miftères auxquels nous 
ne touchons pas. 

Le Hvre de Jofué raporte que ce Chef s'étant 
rendu maitre d’une partie du pays de Canaan , 
fit pendre {es Rois au nombre de trente & un , 
c'eft-à-dire , trente & un Chefs de bourgades , qui 
avaient ofé défendre leurs foyers, leurs femmes 
& leurs enfans. Il faut fe profterner ici devant la 
Providence, qui châtiait les péchés de ces Rois 
par le glaive de Jofué. 

Il neft pas bien étonnant que les peuples 
voilins fe réuniflent contre les Juifs, qui ne 
pouvaient palier que pour des brigands exécra- 
bles dans lelprit des peuples aveuglés, & non 
paur les inftrumens facrés de la vengeance divi- 
ne & du futur {alut du genre humain. Ils fu- 
rent réduits en efclavage par Cyfan Roi de Mé- 
fopotamie. Il y a loin , il eft vrai, de la Méfo- 
potamie à Jérico ; il falait donc que Cufan eût 
conquis la Sirie & une partie de la Paleftine. 
Quoi qu’il en foit, ils font efclaves huit an- 
nées , 





DAISIQEINA S14 à L. 193 


nées , & reltent enfuite foixante & deux ans 
{ans remuer. Ces loixante & deux ans font une 
elpèce d’afervidement , puilqu'il leur était or. 
donné par la Loi de prendre tout le pays depuis 
la Méditerranée j juiqu' à l'Euphrate , que tout ce 
valte pays * leur etait promis , & qu’aflurément 
ils auraient ete tentes de s’en CHIPArer ; s'ils 
avaient été libres. Is font elclaves dix-huit an- 
nées fous Erlon KRoi des Moabites , aflafliné 
par Æod ; ils font enluite pendant vingt an- 
nées efclaves d’un peuple Cananéen qu'ils ne 
nomment pas , juiqu’au temps où la Prophé- 
telle guerrière Débora les délivre. Ils font en- 
cor elclaves pendant {ept ans juiqu'à Gédéon. 

Ils {ont elclaves dix - huit ans des Phéni- 
ciens , qu'ils appellent Philiftins, jufqu’à Jephré. 
Ils font encor eiclaves des Pheniciens quaran- 
te années juiqu'a Sal Ce qui peut confon- 
dre nôtre jugement , c’elt qu'ils étaient efcla- 
ves du tems mème de Saw/on , pendant qu’il 
{ufhfait à Samfon d’une fimple mâchoire d’ane 
pour tuer‘mille Philitins , & que Dieu opérait 
par les mains de Samfon les plus étonnans 
prodiges. 

Arrétons nous ici un moment pour obler- 
Ver combien de Juits furent. exterminés par 
leurs propres freres , ou par l’ordre de Dieu 
même , depuis qu'ils errérent dans les deéferts 
jufqu’au temps où ils eurent un Roi élu pa 
le fort. 

Les Lévites après l’adoration du veau d’or, 


Nouv, Mel. L Partie. N jette 


# Genèle ch, 1s.v. 18, Deuter, ch, 1, v. 7. 
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jetté en fonte par le frère de 

Moïle , égorgent - - = 23000. Juifs. 
Confumés par le feu pour la 

révolte de Core. 250. 
Egorgés pour la même révolte. 14700. 
Égorgés pour avoir commerce 

avec des filles Madianites. - 24000. 
Egorgés au guédu Jourdain, 

Pour n'avoir pas pu prononcer 

Shiboleth. IE ST OIL “a 42000. 
Tués par les Benjamites qu'on 

attaquait. E s 40000. 
Benjamites tués par les autres 

Tribus. È # £ - _4$000. 
Lorsque lArche fut prife par 

les Philiftins , & que Dieu pour 

les punir les ayant affigés d’'hé- 

morroïdes ils ramenèrent l'Arche 

à Bethfames , & qu'ils offtirent au 

Seigneur cinq anus d’or & cinq 

rats d’or , les Bethfamites frap- 

pés de mort pour avoir regardé 

l'Arche , au nombre de  - $0070. 


Somme totale 239020. 

ms mg Lt m— 
Voilà deux cent trente-neuf mille vingt Juifs 
exterminés par l’ordre de Dieu même » OÙ par 
leurs guerres civiles , fans compter ceux qui 
périrent dans le defert , & ceux qui mou- 
rurent dans les batailles contre les Cana- 

néens &c. | 
Si on jugeait des Juifs comme des autres 
nations , 
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nations , on ne pourrait concevoir comment 
les enfans de Jacob auraient pù produire une race 
aflez nombreule pour fupporter une telle perte. 
Mais Dieu qui les conduilait ; Dieu qui les 
éprouvait & les puniflait, rendit cette nation fi 
difiérente en tout des autres hommes , qu’il faut 
la regarder avec d’autres yeux que ceux dont 
on examine le relte de la terre, & ne point 
juger de ces Cvenemens comme on juge des 
événemens ordinaires. 
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Es Juifs ne paraiflent pas jouir d’un fort 
plus heureux fous leurs Rois que fous 
leurs Juges. 

Leur premier Roi Sal elt obligé de fe don- 
ner la mort. -Zsboleth & Miphibofeth {es fils font 
aflaflines. 

David livre aux Gabaonites fept petits-fils de 
Sal pour étre mis en croix. Il ordonne à Salo- 
mon on fils de faire mourir Adonias {on autre 
fils Tr {on Général Joab. Le Roi Aa fait 
tuer une partie du peuple dans Jérufalem. Baafa 
aflafline Nadab fils de Jéroboam & tous fes pa- 
rents. Jébu aflafline Joram & Okofras , foixante 
& dix fils d’Achab , quarante-deux freres d’O4o- 
fias , & tous leurs amis. Athalie aflailine tous 
les petits-fils , excepté Joas ; elle eft aflaflinée 
par le grand prètre Joiadad. Joas eft affafliné 

N 2 par 
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par {es domeftiques ; Æwafias eft tué; Zacharias 
elt afflaffiné par Sellun , qui eft affafiné par Ma- 
nahem ; lequel AManaheir fait fendre le ventre à 
toutes les femmes groffes dans T'apfa. Pha- 
ceïa , fils de Manahem , elt affflinc par Pha- 
cée fils de Roméli, qui eft affaffiné par Ofée 
fils d'Ela. Manaflé fait tuer un grand nombre 
de Juifs, & les Juifs afaflinent Amon £ls de: 
Manalle, &c. 

Au milieu de ces maflacres , dix tribus enle. 
vées par Salmanafar Roi des Babiloniens , font 
elclaves & difperfées pour Jamais , excepté quel- 
ques manœuvres qu'on garde pour cultiver la 
terre: 

Il refte encor deux tribus, qui bientôt font 
elclaves à leur tour pendant foixante & dix ans : 
au bout de ces foixante & dix ans, les deux tri- 
bus obtiennent de leurs vainqueurs & de leurs 
maîtres , la permiflion de retourner à Jérufalem. 
Ces deux tribus, ainfi que le peu de Juifs qui 
peuvent être reftés à Samarie avec les nouveaux 
habitans étrangers , font toüjours fujettes des 
Rois de Perte. 

Quand Alexandre s'empare de la Perfe x 21e 
Judée eft comprife dans fes conquêtes. Après 
Alexandre les Juifs demeurèrent {oumis tantôt 
aux Sélenvides fes fuccefleurs en Sirie , tantot 
aux Péoloinées {es fuccefleurs en Égypte ; toû- 
jours aflujettis , & ne fe {outenant que par 
le métier de courtiers qu'ils faifaient dans PA- 
lie. Ils obtinrent quelques faveurs du Roi d'E- 
8Ypte Prolomée Epiphame. Un Juif, nommé 
Jofeph, devint Fermier général des impôts fur 

| la 
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la baffle Sirie & la Judée qui appartenaient à 
ce Ptolomée. C’elt la l’état le plus heureux des 
Juifs ; car c’elt alors qu'ils bätirent la troilic- 
me partie de leur ville , appellée depuis lencein- 
te des Maccabées , parce que les Maccabées l'a- 
cheverent. 

Du joug du Roi Prulomée ils repañlent à ce- 
lui du Roi de Sirie Antiochus le Dieu. Comme 
ils s'étaient enrichis dans les fermes , ils devin- 
rent audacieux , & {e révoltèrent contre leur 
maitre Autiochus. C’elt le temps des Maccabées, 
dont les Juifs d'Alexandrie ont célébrée le coura- 
ge & les grandes actions ; mais les Maccahées 
ne purent empécher que le Général d’Antiochus 
Eupator fils d’Antiochus Epiphane , ne fit raler 
les murailles du Temple , en laifant fubfiiter 
feulement le Sanctuaire , & qu’on ne ft trancher 
la cète au grand prètre Onias, regardé comme 
l’auteur de la révolte. 

Jamais les Juits ne furent plus inviolable- 
ment attachés à leur loi que fous les Rois de 
Sirie ; ils n’adorèrent plus de Divinités étran- 
gères ; ce fut alors que leur Religion fut irrc- 
vocablement fixée; & cependant ils furent plus 
malheureux que jamais , comptant toüjours {ur 
leur délivrance , fur les prometes de leurs Pro- 
phètes , {ur le fecours de leur Dieu, mais aban- 
donnés par la Providence , dont les decrets ne 
{ont pas connus des hommes. 

Ils refpirérent quelque temps par les guerres 
inteltines des Rois de Sirie. Mais bientôt les 
Juifs eux-mêmes s’armerent les uns contre les 
autres. Comme ils n'avaient point de Rois, & que 

| 1 


N 3 la 
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la dignité de grand Sacrificateur était la premiè. 
re, C'était pour l'obtenir qu'il s'élevait de vio- 
lents partis : on n’était grand prêtre que les ar- 
mes à la main , & on n’arrivait au Sanctuaire 
que fur les cadavres de {es rivaux. 

Hircan , de la race des Maccabées , devenu 
grand prêtre, mais toûjours fujet des Siriens, 
it ouvrir le fépulcre de David , dans lequel 
l’exagérateur Jo/ephe prétend qu'on trouva trois 
mille talents. C'était quand on rebätiflait le 
temple fous Néhémie qu'il eût falu chercher 
ce prétendu trélor. Cet Hircan obtint d’Ay. 
tiochus Sidétes le droit de battre monnoyc. Mais 
comme il n’y eut jamais de monnoye juive , 
il y a grande apparence que le tréfor du tom- 
beau de David n'avait pas été confidérable. 

Il elt à remarquer que ce grand prêtre Hircan 
ctait Saducéen , & qu'il ne croyait ni à l’im- 
mortalité de lame , ni aux Anges ; fujet nou- 
veau de querelle qui commençait à divifer les 
Saducéens & les Pharifiens. Ceux-ci confpirè. 
rent contre Hircan, & voulurent le condam- 
ner à la prifon & au fouét. I] fe vengea d’eux, 
& gouverna defpotiquement. 

Son fils Arifiobule ofà fe faire Roi pendant 
les troubles de Syrie & d'Egypte. Ce fur un 
Tyran plus cruel que tous ceux qui aVaient 
opprimé le peuple Juit. Ariffobule , exact à la 
vérité à prier dans le temple , & ne mangeant 
jamais de porc , fit mourir de fiim fa mère , 
& fit égorger Autisone fon frère. [ eut pour 


Juccefleur un nommé Jean, Où Jennné , auff 


méchant que lui, 


Ce 
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Ce Jeanné, fouillé de crimes , lai%a deux 
fls qui fe firent la guerre. Ces deux fils étaient 
Ariflobule & Hircan. Ariflobule chaïla {on frère 
& le fit Roi. Les Romains alors fubjuguaient 
l'Afe. Pompée en pañlant vint mettre les Juifs 
à la raifon , prit le temple, fit pendre les {c- 
ditieux aux portes, & chargea de fers le pre- 
tendu Roi Ariffobule. 

Cet Ariflobule avait un fils qui ofaic fe nom- 
mer Alexandre. Il remua, il leva quelques trou- 
pes , & finit par être pendu par ordre de 
Pompeée. 

Enfin , Marc Antoine donna pour Koï aux 
Juifs un Arabe Iduméen ,; du pays de ces 
Amalékites tant maudits par les Juifs. C’elt 
ce mème Hérode que St. Matthieu dit avoir fait 
égorger tous les petits enfans des environs, de 
Bethléem , fur ce qu'il apprit qu'il était né un 
Roi des Juifs dans ce village, & que trois Ma- 
ges conduits par une ctoile étaient venus lui 
offrir des prélents. 

Ainf les Juifs furent prefque toûjours {ub- 
jugués ou efclaves. On fait comme ils fe ré- 
voltérent contre les Romains , & comme 71- 
tus des fit tous vendre au marche, au prix 
de Panimal dont ils ne voulaient pas manger. 

Ils efluièrent un fort encor plus funelte fous 
les Empereurs Trajan & Adrien , &. ils le mé- 
ritérent. Îl y eut du temps de Trajan un trem- 
blement de terre qui engloutit les plus belles 
villes de la Syrie. Les Juifs crurent que c’e- 
tait le fignal de la colére de Dieu coutre les 
Romains ; 1ls fe raflemblerent , 1ls s’armerent 
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en Afrique & en Chipre : une telle fureur les 
anima , qu’ils dévorèrent les membres des Ro- 
Mains égorgés par eux. Mais bientôt tous les 
coupables moururent dans les lupplices. Ce 
qui reltait fut animé de Ja méme rage fous 
Adrien , quand Barcochebas fe difant leur Mef. 
fie fe mir à leur tète: Ce fanatifme fut étoutfé 
dans des torrents de fang. 

Il et étonnant qu’il refte encor des Juifs, 
Le fimeux Denjainin de Tudel » Rabin tres-{1_ 
vant qui voyagea dans l’Europe & dans l’Afie 
au douziéme fiecle , en COMpPtait environ trois 
cent quatre-vingt mille , tant Juifs que Sama- 
titains ; car il ne faut pas faire mention d’un 
prétendu Royaume de Théma vers le Thibet, 
où ce Benjaniin , trompé où trompeur {ur cet 
article , prétend qu’il Y avait trois cent mille 
Juifs des dix anciennes tribus » laflemblés fous 
un Souverain. Jamais les Juifs eurent aucun 
PEYS En’propre depuis Vefpafen , excepté quel- 
ques bourgades dans les déferts de l'Arabie 
heureufe vers Ja mer rouge. Maboinet fut d’a- 
bord obligé de les ménager ; mais à la fin il 
détruifit la petite domination qu'ils avaient éta- 
blie au Nord de Ja Mecque. C'eft depuis Afa- 
bomet qu'ils ont ceflé réellement de compofer 
un corps de peuple, 

En  fuivant fimplement le £] hiftorique de 
la petite nation Juive, on voit qu'elle ne pou- 
Valt avoir une autre fn. Elle fe vante elle. 
même d’être {ortie d'Egypte comme une horde 
de voleurs , emportant tout ce qu'elle avait 
emprunté des Égyptiens ÿ elle fait gloire de 1a- 

VOIr 
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voir jamais épargné ni la vieilleffe , ni le fexe , 
ni l'enfance , dans les villages & dans les bourgs 
dont elle a pu s'emparer. Elle ofe étaler une hai- 
ne irréconciliable contre toutes les autres na- 
tions ; elle {e révolte contre tous fes Maitres ; 
toüjours luperltitieule , toùjours avide du bien 
d'autrui , toùjours barbare , rempante dans le 
malheur , & infolente dans la profpérité. Voï- 
là ce que furent les Juits aux yeux des Grecs 
& des Romains qui purent lire leurs livres : 
mais aux yeux des Chrétiens éclairés par Ja 
foi ils ont été nos précurleurs, ils nous ont pré- 
paré la voye. Ils ont été les herauts de la Pro- 
vidence. 

Les deux autres nations qui font errantes 
comme la Juive dans l'Orient, & qui comme 
elle ne s’allient avec aucun autre peuple , font 
les Banians & les Parfis nommés Guébres. 
Ces Banians adonnés au commerce ainfi que 
les Juifs, font ks defcendants des premiers 
habitans paiñibles de l’Inde ; ils n'ont jamais 
mele leur fang à un fang étranger, non plus 
que les Brachmanes. Les Parfis font ces me- 
mes Perfes, autrelois Dominateurs de l'Orient, 
& Souverains des Juifs. Ils {ont difperies de- 
puis Omar, & labourent en paix une partie 
de la terre où ils régnérent, fideles. à cette 
antique Religion des Mages , adorant un feul 
Dieu, & conlervant le feu facré qu'ils regar- 
dent comme l'ouvrage & lemblème de la Di- 
vinité. 

Je ne compte point ces reftes d’Egyptiens 
adorateurs fecrets d’/ffs, qui ne fubfitent plus 

dau }Jour- 
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aujourd’hui que dans quelques troupes vagabon- 
des, bientôt pour jamais anéanties. 


DES PROPHETES JUIFS. 


Ous nous garderons bien de confondre 
les Nabin, les Roheim des Hébreux avec 
les impolteurs des autres nations. On fait que 
Dieu ne fe communiquait qu'aux Juifs, excepté 
dans quelques cas particuliers , comme, par 
exemple, quand ilin{pira Balvwim Prophète de 
Mélopotamie , & qu'il lui fit prononcer le con 
traire de ce qu'on voulait lui faire dire. Ce 
Balaant était le Prophète d’un autre Dieu , & 
cependant il meft point dit qu'il fût un faux 
Prophète. * Nous avons déja remarqué que les 
prêtres d'Egypte étaient Prophètes & Voyants. 
Quel fens attachait-on à ce mot ? celui d’'Inf 
piré. Tantôt l'Infpiré devinait le pañlé , tantôt 
l'avenir ; fouvent il fe contentait de parler dans 
un ftile feuré. C’eft pourquoi , lorfque S4. 
Paul cite ce vers d’un poëte Grec, Aratus , 
Tout vit dans Dieu, tour Je meut , tout ref. 
pire en Dieu , il donne à ce poëte le nom de 
Prophète. + 
Le titre, la qualité de Prophète était - elle 
une dignité chez Jes Hébreux, un miniftère 
particulier attaché par la Loi à certaines per- 
{onnes choifies | comme la dignité de Pythie à 
Delphes ? 
* Nombres chap. 22. 
t Ales des Apôtres ch, 17e 
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Delphes ? Non; les Prophètes étaient feulement 
ceux qui fe fentaient infpirés, ou qui av aient 
des vifions. Il arrivait de là que fouvent il s’é- 
levait de faux Prophètes fans mifhon, qui 
croyaient avoir } Éfprit de Dieu , & qui fouvent 

causèrent de grands malheurs , comme les Pro- 
phètes des Cévennes au commencement de ce 
fiècle. 

Il était très difficile de diftinguer le faux 
Prophète du véritable. C’eit pourquoi Manaflé 
Roi de Juda fit périr Z/aïe par le fupplice de 
la fcie. Le Roi Sédécias ne pouvait décider entre 
Jérémie & Ananie qui prédifaient des choles 
contraires; & il fit mettre Jérémie en prilon. 
Ezéchiel fut tué par des Juifs compagnons de 
fon efclavage. Michée ayant prophétile des mal- 
heurs aux Rois Achab & Jofaphat , un autre 
Prophète Thfedékia fils de Canaa * lui donna 
un fouflet , en lui difant, L’Efprit de l'Eternel 
a pañlé par ma main pour aller {ur ta Joue. 
Ofée chap. 9. déclare que les Prophètes font 
des fous . flultum prophetam , infanum virunt 
piritualem. Les Prophetes {e trairaient les uns 


Fa autres de vifionnaires & de menteurs. Il n'y 


avait dofic d'autre moyen de difcerner le vrai du 
faux que d’attendre l’accomplilement des pré- 
dictions. 

Elifée étant allé à Damas en Syrie, le Roi 
qui était malade lui envoya quarante chameaux 
ch: rgés de pre {ents ;. pour {avoir s'1l guérirait ; ; 
Elifée répondit, que le Roi pourrait guérir, mais 
qu'il mourrait. Le Roi mourut en cher. Si Eli. 


fée 


# Paralipomenes ch. 18. 








204 DES PrRoPHETESs Jurrs. 


Jée n'avait pas été un Prophète du vrai Dieu , on 
aurait pu le foupconner de fe ménager une éva- 
fion à tout événement; car fi le Ro: n’était pas 
mort, Ælifée avait prédit fa guérifon en difant 
qu'il pouvait guérir , & qu'il n'avait pas fpécifié 
letemps de fa mort. Mais ayant confirmé fa mif 
fion par des miracles éclatants, on ne pouvait 
douter de fa véracité. 

Nous ne rechercherons pas ici avec les com- 
mentateurs , ce que c'était que lefprit double 
qu Elifée recut d’Ele, ni ce que fignifie le manteau 
que lui donna Elie en montant au ciel dans un 
char de feu trainé par des chevaux enflammés , 
comme les Grecs figurèrent en poëfie le char 
d'Apollon. Nous n'aprofondirons point quel eft le 
tipe , quel eft le {ens miltique de ces quarante- 
deux petits enfans , qui en voyant Æ/ifée dans le 
chemin efcarpé qui conduit à Bethel, lui dirent 
en riant, #101te, chauve, monte; & de la vengean- 
ce qu'en tira le Prophète , en faifant venir {ur le 
champ deux ours qui dévorérent ces innocentes 
créatures. Les faits {ont connus, & le fens peut 
en être caché. 

Il faut obferver ici une coutume de l'Orient, 
que les Juifs poufsérent à un point qui nous 
étonne. Cet ufage était non - feulement de par- 
ler en allégories | mais d'exprimer par des ac- 
tions fingulières les chofes qu'on voulait figni- 
fier. Rien n’était plus naturel alors que cet 
ufage ; car les hommes n'ayant écrit longtems 
leurs penfées qu’en “hiérogliphes , ils devaient 
prendre l’habitude de parler comme ils écri- 
Valent. 


Ainfi 
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Ainfi les Scythes ( fi on en croit Hérodote ) 
envoyérent à Darah, que nous appellons Da- 
rius , un oifeau , une fouris, une grenouille & 
cinq fléches ; cela voulait dire que fi Darius ne 
s’enfuyait auili vite qu’un oifeau, ou s'il ne fe 
cachait comme une fouris & comme une gre- 
nouille, il périrait par leurs féches. Le conte 
peut n'être pas vrai, mais il eft toûjours un té: 
moignage des emblèmes en ufage dans ces temps 
recules. 

Les Rois s’écrivaient en énigmes ; on en a 
des exemples dans Hiram , dans Salomon , dans 
la Reine de Saba. Tarquin le Superbe confulté 
dans fon jardin par {on fils fur la manière dont 
il faut fe conduire avec les Gabiens , ne répond 
qu'en abattant les pavots qui s’élevaient au def- 
lus des autres fleurs. Il faifait afez entendre 
qu'il falait exterminer les grands, & épargner 
le peuple. 

C'elt à ces hiérogliphes que nous devons les 
fables , qui furent les premiers écrits des hom- 
mes. La fable eft bien plus ancienne que l’hiftoi- 
re fimple. 

Il faut être un peu familiarifé avec l'antiquité 
pour n'étre point effarouché des actions & des 
difcours énigmatiques des Prophètés Juifs. 

IJaïe veut faire entendre au Roï Achas qu'il 
lera délivré dans quelques années du Roi de 
Syrie , & du Melk ou Koitelet de Samarie , unis 
contre lui ; il lui dit: Avawr qu'un enfant [oit 
en ge de difcerner le mal € le bien, vous [e- 
rez délivré de ces deux Rois. Le Seigneur prer- 
dra 1m raloir de louage pour rafer la tête, le 


poil 
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poil du pénil ( qui eft figuré par les pieds ) € 
la barbe €c. Alors le Prophète prend deux té- 
moins, Zacharie & Urie ; il couche avec la 
prophcteile ; elle met au monde un enfant; le 
Seigneur lui donne le nom de Mabher-Salal-has- 
bas, Partagez vite les dépouilles ; & ce nom 
fignifie qu’on partagera les dépouilles des en- 
nemis. 

Je n'entre point dans le fens allégorique & in- 
finiment refpeétable qu’on donne à cette prophé- 
tie; je me borne à l'examen de ces ufages éton- 
nants aujourd'hui pour nous. 

Le mème J/aie marche tout nud dans Jérufa- 
lem, pour marquer que les Egyptiens feront en- 
ticrement dépouillés par le Roi de Babylone. 

Quoi ! dira-t-on , eft-il potfible qu’un homme: 
marche tout nud dans Jérufalem fans être repris 
de juftice ? Oui , fans doute : Diogéne ne fut pas 
le feul dans l'antiquité qui eut cette hardiefle ; 
Strabon , dans fon 1$e. livre, dit qu’il y avait 
dans les Indes une fecte de Brachmanes qui au. 
raient été honteux de porter des vêtements. Au 
jourd’hui encor on voit des pénitents dans l’In- 
de qui marchent nuds & chargés de chaines , avec 
un anneau de fer attaché à la verge, pour ex- 
pier les péchés du peuple. Il y en a dans l’A- 
frique & dans la Turquie. Ces mœurs ne font 
pas nos mœurs , & je ne crois pas que du temps 
d’Ifaïe il y eût un feul ufage qui reflémblât aux 
nôtres. | 

Jérémie n'avait que quatorze ans quand il 
reçut l’Elprit. Dieu étendit {a main & lui tou- 
cha la bouche, parce qu'il avait quelque difh- 

culte 
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culté de parler. Il voit d’abord une chaudière 
bouillante tournée au Nord; cette chaudiere re- 
prélente les peuples qui viendront du Septen- 
trion ; & l’eau bouillante figure les malheurs de 
Jérufalem. | 

Il achète une ceinture de lin, la met fur fes 
reins, & va la cacher par l’ordre de Dieu dans 
un trou aupres de l’Euphrate, Il retourne enluite 
la prendre & la trouve pourrie. Il nous explique 
lui-mème cette parabole en difant que l’orgueil 
de Jérufalem pourrira. 

Il fe met des cordes au cou, il fe charge de 
chaines, 1l met un joug {ur fes épaules; il envoye 
ces cordes , ces chaines, & ce joug aux Rois voi- 
ins , pour les avertir de {e foumettre au Roi de 
Babylone Nabuchodonofor , en faveur duquel il 
prophétile. 

Ezéchiel peut furprendre davantage ; il prédit 
aux Juifs que les pères mangeront leurs enfans , 
& que les entans mangeront leurs peres. Mais 
avant d'en venir à cette prédiction , il voit 
quatre animaux étincelants de lumière, & quatre 
roués couvertes d’yeux ; il mange un volume de 
parchemin ; on le lie avec des “chaines. Il trace 
un plan de Jérufalem fur une brique ; il met à 
terre une poële de fer ; il couche trois cent 
quatre - vingt-dix jours fur le côté gauche, & 
quarante jours {ur le côté droit. Il doit man- 
ger du pain de froment, d’orge, de feves , de 
lentilles, de millet, & le couvrir d’excréments 
humains. C'eff ainfi, dit-il, que les enfans 
d'Ifraël mangeront leur pain fouillé parmi les 
nations chez lefquelles ils feront chalés. Mais 

apres 
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après avoir mangé de ce pain de douleur, Dieu 
lui permet de ne le couvrir que des excréments 
de bœufs. 

Il coupe fes cheveux & les divife en trois 
parts ; ilen met une partie au feu, coupe la {e- 
conde avec une épée autour de la ville, & jette 
au vent la troifieme. 

Le mème Ezéchiel a des allégories encor plus 
furprenantes. 

Il introduit le Seigneur qui parle ainfi ; * 
Quand tu naquis ; on ne Favait point Coupé 
le noïnbril , tn n'étais ni lavée mi Jalée.... tu 
és devenue grande, ta gorge s’efl formée, ton 
poil a paru..... J'ai pal, j'ai connu que c'é- 
tait le teins des amants. Je Pai couverte, €ÿ je 
me Juis étendu fur ton ignominie.. .... Je fai 
donné des chauffures ©ÿ des robes de coton , des 
brafelets ; un colier, des peudants d'oreille. . ... 
Mais pleine de confiance en ta beauté tu l'es livrée 
a la fornication. .... €ÿ tu as bâti un mauvais 
lieu ; tu Pes proflituée dans les carrefours ; tu as 
Ouvert tes Jainbes à tous les pallants.... tu as 
recherché les plus robujtes On donne de Par- 
gent aux courtifanes, €ÿ tu en as donné à tes 
amants Coc. 

Ÿ Oolla à forniqué fur moi ; elle. à aimé avec 
fureur [es amants, Princes > Magifirats , Cava- 
liers. .….... Sa feur Ooliba s’eft projiituée avec plus 
d'emportement. Sa luxure à recherché ceux qui 
avaient le... d'un 4ne, 8 qui..... comme des 
chevaux. 


Ces 
# Efech. ch, 16. + Ezech, ch, 23. 
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Ces expreflions nous femblent bien indécen- 
tes & bien groflières ; elles ne létaient point 
chez les Juifs, elles fignifaient les apoitafies de 
Jérufalem & de Samarie. Ces apoltalies étaient 
repréfentées très louvent comme une fornication, 
comme un adultère. Il ne faut pas, encor une 
fois, juger des mœurs, des ufages, des facons 
de parler anciennes , par les nôtres ; elles ne fe 
reflemblent pas plus que la langue Francçaïife ne 
refemble au Caldéen & à l’Arabe. 

Le Seigneur ordonne d’abord au Prophète 
Ofée ( chap. 1. ) de prendre pour fa femme une 
proltituée , & il obéit. Cette prolticuée lui donne 
un fils. Dieu appelle ce fils Jefrael : c’eit un 
type de Ja maifon de Jél ; qui périra, parce 
que Jéhu avait tué Joram dans Je/rael. Enfuite 
le Seigneur ordonne à O/ée d’époufer une femme 
adultere qui {oit aimée d’un autre, comme le 
Seigneur aime les enfans d’//rae!, qui regardent 
les Dieux étrangers & qui aiment le marc de 
raifnr. ( chap. 3. ) Le Seigneur dans : prophétig 
d’Amos menace les vaches de Samarie ( chap. 4.) 
de les mettre dans la chaudière. Enfin tout eft 
l’oppole de nos mœurs & de nôtre tour d’efprit ; 
& {1 on examine les ulages de toutes les nations 
orientales, nous les trouverons également op. 
polés à nos coutumes, non-feulerhent dans les 
tems reculés, mais aujourd’hui méme lorfque 
nous les connaflons mieux, 
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ie nous refte peu de prières des anciens peu- 
ples. Nous n'avons que deux ou trois for- 
mules des myftères, & l’ancienne prière à J/f5s 
raportée dans Apuke, Les Juifs ont confervé jes 
leurs. 

Si l’on peut conjedurer le caractère d’une 
nation par les prières qu’elle fait à Dieu, on 
s'apercevra aifément que les Juifs étaient un 
peuple charnel & fanguinaire. Ils paraiflent dans 
leurs pfaumes fouhaiter la mort du pécheur 
plutôt que fà converfion; & ils demandent au 
Seigneur dans le ftile oriental tous les biens 
terreitres. 

Tu arroferas les montagnes , la terre fera raf- 
Jafiée de fruits. 

Tu produis le foin pour les bêtes, ©& Pheybe 
pour Lhomine. Tu fais fortir le pain de la terre ; 
€ Le vin qui réjouit le cœur; tu donnes l'huile 
qui répand la joye fur le vifage. 

Juda ef une marmite remplie de viandes ; la 
montagne du Seisneur eff une Montagne coagulée, 
nue montagne grale. Pourquoi regordez-vous les 


montagnes coagulées ? 


Mais il faut avouer que les Juifs maudiffent 
leurs ennemis dans un ftile non moins figuré. 
Dentande moi, €3 je te donnerai en héritage 
toutes les nations , tn les régiras avec une verge 

de fer. 
Mon 
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Mon Dieu, traitez mes ennemis f[elon leurs Pf. 27. 
œeuvres , felon leurs deffeins méchants, puniffez les 
come ils le méritent. 

Que mes ennemis impies rougillent , qu'ils foient PK. 30. 
conduits dans le fépulchre. 

Seigneur , prenez VOS arnies ES vôtre bouclier , Pr, 34. 
tirez votre épée, fermez tous les pallages; que 
mes ennemis foient couverts de confufion, qu'ils 
Joient comme la poufliere emportée par le vent , 
qu'ils tombent dans le piège. 

Que la mort les Jurpreune , qu'ils defcendent PC. ç4 
tous vivants dans la fof]e. 

Dieu brifera leurs dents dans leur bouche ; il P. s7. 
mettra en poudre les mächoires de ces liouf 

Ils Jouffriront la faim comme des chiens ; ils fe PI. 58. 
difperferont pour chercher a manger, ES ne feront 
point rallafrés. 

Je m'avancerai vers l'Idumée, €$ je la foule- PK 59. 
rai aux pieds. 

Réprimez, ces bêtes [awvages, c’efl une affe- PC. 67. 
blée de pee femblables à des taureaux € à | 
des vaches. — Vos pieds feront baignés dans le 
fang de vos ennemis , €S la langue de vos chiens 
en fera abreuvée. 

Faites fondre [ur eux tous les traits de vitre PE C8. 
colere, qu'ils Joient expoles a vôtre fureur, que 
leur demeure €$ leurs tentes [vient déjertes. 

Répandez abondamment vitre colere fur les peu. pt. 8. 
ples à qui vous êtes inconnu. 

Mon Dieu, traitez les comme les Madianites, pt 8. 
rendez les comme une roue qui tourne to4jours , 
comme la paille que le vent emporte, comme une 
foret brulée par le feu. 

O 2 Afer- 
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Aférviffez le pécheur ; que le malin foit 104. 
Jours à Jon coté droit. 

Qu'il Joit torjorwrs condamné quand il plaidera. 

Que Ja prière lui Joit inputée a péché ; que es 
enfans foient orphelins , €& [a fenime veuve; que 
Jes enfans foient des mendiants vagabonds ; que 
Pifurier enlève tout [on bien. 

Le Seigneur jufle coupera leurs têtes : que tous 
les ennemis de Sion foient comme lherbe Jeche 
des toits. 

Heureux celui qui éventrera tes petits enfaus 
encore a la marimelle, € qui les écrafera contre 
L piege, Ce. 

On voit que fi Dieu avait exaucé toutes les 
prières de fon peuple, il ne ferait refté que des 
Juifs {ur la Terre; car ils déteftaient toutes les 
nations , ils en étaient déteités; & en deman- 
dant fans cefle que Dieu exterminât tous ceux 
quiils haïïäient , ils femblaient demander la rui- 
ne de la Terre entière. Mais il faut toüjours fe 
louvenir que non-{eulement les Juifs “étaient 
le peuple chéri de Dieu, mais l’inftrument de 
les vengeances. C'était par lui qu'il puniflait les 
péchés des autres nations , comme il puniflait 
fon peuple par elles. Il n’eft plus permis aujour- 
d’hui de faire les mêmes prières, & de lui de- 
mander qu'on éventre les mères & les enfans 
encor à la mammelle, & qu’on les écrafe con- 
tre la pierre. Dieu étant reconnu pour le Père 
commun de tous les hommes, aucun peuple ne 
fait ces imprécations contre fes voifins. Nous 
avons Ôté aufli cruels quelquefois que les Juifs; 
mais en chantant leurs plaumes , nous ren dé- 
TOUL» 
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tournons pas le fens contre les peuples qui nous 
font la guerre. C’eit un des grands avantages 
que la Loi de grace a fur la Loi de rigueur. 
Et plût à Dieu que fous üne Loi fainte & avec 
des prières divines , nous n’euflions pas répandu 
le fang de nos frères , & ravagé la terre au nom 
d’un Dieu de miléricorde ! 








DE JOSEPHE, 
HISTORIEN DES JUIFS. 


N ne doit pas s’etonner que l’hiftoire de 

Flavian Jo/ephe trouvât des contradiéteurs 
quand elle parut à Rome. Il eft vrai qu'il n’y 
en avait que tres peu d'exemplaires : il falait 
au moins trois mois à un copilte habile pour 
la tranfcrire. Les livres étaient très chers & très 
rares : peu de Romains daignaient lire les an- 
nales d’une chétive nation d’efclaves , pour qui 
les grands & les petits avaient un Répus Cgal. 
Cependant 1l parait par la réponfe de Jofephe 4 
Appion , qu'il trouva un petit nombre de lec- 
teurs , & l’on voit aufli que ce petit nombre le 
traita de menteur & de vifionnaire. 

Il faut {e mettre à la place des Romains du 
temps de Titus, pour concevoir avec quel mé. 
pris mélé d'horreur les vainqueurs de la terre 
connue & les légiflateurs des nations devaient 
regarder l’hiltoire du peuple Juif. Ces Romain: 
ne pouvaient gueres lavoir que Jofephe avai 

O 3 tire 
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tiré la plüpart des faits des livres facrés dictés 
par le St. Efprit. Ils ne pouvaient pas être inf 
truits que ./o/ephe avait ajouté beaucoup de cho- 
Tes à la Bible, & en avait pañlé beaucoup fous 
filence. Ils ignoraient qu’il avait pris le fonds 
de quelques hiftoriettes dans le troifiéme livre 
d’Efdras, & que ce livre d'Efdras elt un de 
ceux qu’on nomme Apocryphes. 

Que devait penfer un Sénateur Romain en 
lifant ces contes orientaux ? Jofcphe rapporte 
(iv. 10. ch. 12.) que Darius fils d’Afliage avait 
fait le Prophète Daniel Gouverneur de trois 
cent foixante villes , lorfqu’il défendit fous peine 
de la vie de prier aucun Dieu pendant un mois. 
Certainement l’Ecriture ne dit point que Daniel 
gouvernait trois cent foixante villes. 

Jofephe femble fuppofer enfuite que toute la 
Perfe fe ft Juive. 

Le même Jo/ephe donne au fecond temple 
des Juifs, rebâti par Zorobabel, une finguliére 
origine. 

Zorobabel, dit-il, était lintime ami du Roi 
Darius. Un efclave Juif intime ami du Roi 
des Roïs! c’eft à peu près comme fi un de nos 
hiftoriens nous difait qu’un fanatique des Cé- 
vennes délivré des galères , était l’intime ami de 
Louis XIV. 

Quoi qu'il en foit, felon Flavian Jofephe , 
Dorius qui était un Prince de beaucoup d’ef. 
prit, propofa à toute fa Cour une queftion 
digne du Mercure galant, favoir, qui avait le 
plus de force, ou du vin, ou des Rois, ou des 
femmes? Celui qui répondrait le mieux devait 
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pour récompenfe avoir une tiare de lin, une 
robe de pourpre, un colier d’or, boire dans 
une coupe d'or, coucher dans un lit d’or, fe 
promener dans un chariot d’or trainé par des 
chevaux enharnachés d’or , & avoir des patentes 
de coufin du Roi. 

Darius s’ailhit {ur {on trône d’or pour écou- 
ter les réponies de fon académie de beaux ef- 
prits. L’un diderta en faveur du vin, l’autre 
fut pour les Rois. Zorobabel prit le parti des 
femmes. Il n’y a rien de fi puiflant qu’elles, 
car jai vû, dit-il, Apamée la maitrefle du 
Roi mon Seigneur , donner de petits fouflets fur 
les joués de fa facrée Majefté, & lui ôter fon 
turban pour s’en coëffer. 

Darius trouva la réponfe de Zorobabel fi co- 
mique, que fur le champ il fit rebätir le temple 
de Jérufalem. 

Ce conte reflemble affez à celui qu'un de nos 
plus ingénieux Académiciens a fait de So/iman 
& d’un nez retrouflé , lequel a fervi de canevas 
à un fort joli opéra bouflon. Mais nous fommes 
contraints d’avouer que l’auteur du nez retrouilé 
n’a eu ni lit d’or, ni carroflé d’or , & que le Roi 
de France ne l’a point appellé mon coufin ; nous 
ne fommes plus au temps des Darius. 

Ces rèveries dont Jofephe furchargeait les 
livres faints, firent tort {ans doute chez les 
Payens aux vérités que la Bible contient. Les 
Romains ne pouvaient diftinguer ce qui avait 
été puilé dans une fource impure, de œæ que 
Jofephe avait tiré d’une fource facrée. Cette 
Bible , facrée pour nous , était ou inconnue aux 
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Romains, ou aufli méprifée d'eux que Jofephe 
lui-mème. Tout fut également l’objet . des 
railleries & du profond dédain que les lecteurs 
conçurent pour Phiftoire Juive. Les appari- 
tions des Anges aux Patriarches . Je paflage de 
la mer rouge, les dix playes d'Egypte, l’in- 
concevable multiplication du peuple Juif en 
fi peu de temps, & dans un auif petit ter- 
rain, tous Îles prodiges qui fignalèrent cette 
nation ignorée, furent traités avec ce mépris 
qu'un peuple vainqueur de tant de nations , ui 
peuple Roi, mais à qui Dieu sétait caché, 
avait naturellement pour un petit peuple réduit 
en efclavage. 

Jofephe fentait bien que tout ce qu'il écri- 
Vait révolterait des: auteurs profanes ; il dit 
en plulieurs endroits, /e JeSeur ew Jugera conne 
il voudra. Il craint d’effaroucher les efprits ; 
11 diminue autant qu’il le peut la foi qu'on doit 
aux miracles. On voit à tout moment qu'il 
eft honteux d’être Juif ; lors même qu'il s’effor- 
ce de rendre fa nation recommandable à {es 
vainqueurs. Il faut fans doute pardonner aux 
Romains, qui n'avaient que le {ens commun . 
& qui n'avaient pas encor la foi, de avoir 
regardé l’hiftorien Jofephe que comme un mi. 
{érable transfuge qui leur contait des fables ri- 
dicules, pour tirer quelque argent de fes maîtres. 
Béniflons Dieu, nous qui avons le bonheur 
d’être plus éclairés que les Titus, les T Yajans , 
les Antonins, & que. tout le Sénat & les Che 
Valiers Romains nos maîtres, nous qui éclairés 
par des lumières fupérieures , pouvous difcer- 
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ner les fables abfurdes de Jofephe & les fubli- 
mes vérités que la Sainte Écriture nous an- 
nonce. 
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D'UN MENSONGE 
DE FLAVIAN JOSEPHE, 





CONCERNANT 
ALEXANDRE ET LES JUIFS. 


Ors qu’'Æ/exandre élu par tous les Grecs 

comme fon père, & comme autrefois Aga- 
memnon , pour aller venger la Grèce des inju- 
res de l’Afie , eut remporté la viétoire d'Ius, 
il s'empara de la Sirie, l’une des provinfes de 
Darah où Darius ; il voulait s’aflurer de l'E- 
gypte avant de pañer l’Euphrate & le Tigre, 
& Ôter a Darius tous les ports qui pourraient 
lui fournir des flottes. Dans ce delléin, qui ctait 
celui d’un trés-grand Capitaine, il falut aflié- 
ger Tyr. Cette Ville était fous la protection 
des Rois de Perle & fouveraine de la mer ; 
Alexandre la prit après un fiége opiniätre de 
ept mois, & y employa autant d'art que de 
courage ; la digue qu'il ofà füre fur la mer eft 
encor aujourd'hui regardée comme le modele 
que doivent fuivre tous les Généraux dans de 
pareilles eutrepriles. C’elt en imitant A/exerdre 
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que le Duc de Parme prit Anvers, &le Cardi- 
nal de Richelien la Rochelle, s’il eft permis de 
comparer les petites chofes aux grandes. Rollin 
a la vérité dit qu’Æ/exandre ne prit Tyr que 
parce qu'elle s'était moquée des Juifs, & que 
Dieu voulut venger Phonneur de fon peuple. 
Mais Alexandre pouvait avoir encor d’autres 
ralons : il falait, après avoir foumis Tyr, ne 
pas perdre un moment pour s’emparer du port 
de Pélufe. Ainli Alexandre ayant fait une mar- 
ce forcée pour furprendre Gaza, il alla de 
Gaza à Pélufe en fept jours. C’eft ainfi qu’Ar- 
rien , Quinte-Curce, Diodore , Paul Orole 
même , le rapportent fidélement d’après le jour- 
nal d’A/exandre. 

Que fait Jofephe pour relever fa nation fu- 
jette des Perles , tombée fous la puiffance d’A- 
lexandre avec toute la Syrie, & honorée de- 
puis de quelques privilèges par ce grand hom- 
me ? Î prétend qu’Æ/exardre en Macédoine avait 
vû en fonge le grand prètre des Juifs Jaddus, 
( fuppofé qu'il y eût en effet un prêtre Juif 
dont le nom finit en #s) que ce prêtre l'avait 
encouragé à fon expédition contre les Pertes , 
que c’était par cette raifon qu’ÆA/exandre avait 
attaqué l’Afie. Il ne manqua donc pas après 
k fiége de Tyr de fe détourner de cinq ou 
fix journées de chemin pour aller voir Jéru- 
falem. Comme le grand prètre Jaddus ‘avait 
autrefois apparu en fonge à A/exandre, il reçut 
aufli en fonge un ordre de Dieu d’aller faluer 
ce Roi ; il obéit, & revétu de {es habits ponti- 
ficaux , fuivi de fes Lévites en {urplis , il alla en 
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proceflion au devant d’Æ/exandre : dès que ce 
Monarque vit Jaddus, il reconnut le mème 
homme qui l'avait averti en fonge fept ou huit 
ans auparavant de venir conquérir la Perle; & 
il le dic à Parménion. Jaddus avait fur fa tète 
fon bonnet orne d’une lame d’or , fur laquelle 
était gravé un mot Hébreu; ÆA/exandre qui fans 
doute entendait l'Hébreu parfaitement , recon. 
nut auili-tôt le nom Jehovah, & fe prolterna 
humblement , fachant bien que Dieu ne pouvait 
avoir que ce nom. Jaddus lui montra aufl-tôt 
des prophéties qui difaient clairement qu’Ale- 
xandre s’emparerait de l’Empire des Perles , pro- 
phéties qui ne furent jamais fâites apres l’évé- 
nement. [l le Aatta que Dieu l’avait choifi pour 
ôter à fon peuple chéri toute efpérance de régner 
fur la terre promife, ainfi qu'il avait choifi 
autrefois Nabucodonofor & Cyrus qui avaient 
pofñlédé la terre promile l’un après l’autre. Ce 
conte abfurde du romancier Jofephe ne devait 
pas , ce me femble, étre copie par Rollin , com- 
me sil était attelté par un écrivain facré. 

Mais c’eft ainfi qu’on a écrit l’hiftoire ancien- 
ne, & bien fouvent la moderne. 
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Auxquels les Ecrivains facrés ont daigné [e cou- 
former par condefcendance. 


Es Livres faints font faits pour enfeigner la 
Morale & non la Phifique. 

Le ferpent pañait dans l'antiquité pour le plus 
habile de tous les animaux. L'auteur du Penta. 
teuque veut bien dire que le ferpent fut affez 
{ubtil pour {éduire Eve. On attribuait quelque 
fois la parole, aux-bètes : l'écrivain fcré fait 


parler le ferpent, & l’äneñe de Ba/awn. Plu- 
leurs Juifs & plufeurs Docteurs Chrétiens ont 
regardé cette hiftoire comme une allégorie ; mais 
foit emblème, foit réalité , €lle eft également 
refpectable. Les étoiles étaient regardées com- 
me des points dans les nuées : l’Auteur divin 
fe proportionne à cette idée vulgaire, & dit 
que la Lune fut faite pour préfider aux étoiles. 

L'opinion commune était que les Cieuxétaient 
folides ; on les nommait en Hébreu Rakiak, 
mot qui répond à la plaque de métal, à un 
corps étendu & ferme, que nous traduifimes 
par firmaiment. {| portait des eaux, lefquelles fe 
répandaient par des ouvertures. L'Ecriture fe 
Proportionne à cette phyfique. 

Less[ndiens , les Caldéens , les Perfans, ima- 


ginaient 
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sinaient que Dieu avait formé le Monde en fix 
temps. L'auteur de la Genefe, pour ne pas ef- 
faroucher la faibleñe des Juifs, repréfente Dieu 
formant le Monde en fix jours, quoiqu’un mot 
& un inltant fufhflent à fa toute-puiflance. Un 
jardin, des ombrages étaient un très grand 
bonheur dans les pais fecs, brulés du Soleil ; 
le divin Auteur place le premier homme dans 
un jardin. 

On n'avait point d'idée d’un ètre purement 
immatériel : Dieu eft toûjours repréfenté com- 
me un homme ; il fe promène à midi dans le 
jardin , 1l parle, & on lui parle. 

Le mot ame, Ruab, fignife le foufle , la 
vie : l'ame eft toûjours employée pour la vie 
dans le Pentateuque. 

On croyait qu’il y avait des nations de géans, 
& la Genefe veut bien dire qu'ils étaient les 
enfans des Anges & des filles des hommes. 

On accordait aux brutes une efpèce de rai- 
ton. Dieu daigne faire alliance aprés le déluge 
avec les brutes comme avec les hommes. 

Perlonne ne favait ce que c’eft que l’arc-en- 
ciel; il était regardé comme une chofe furna- 
turelle , & Homere en parle toûüjours ainfi. 
L'Ecriture l’appelle l'arc de Dieu, le ligne 
d’alhance. 

Parmi beaucoup d'erreurs auxquelles le gen. 
re humain a été livré, on croyait qu’on pou- 
vait faire naitre les animaux de la couleur qu'on 
voulait, en préfentant cette couleur aux mères 
avant qu'elles conçuilent : l’auteur de la Genéfe 
dit que Jacob eut, des brebis tachetées par cet 
arcifice, Tou- 
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Toute l'antiquité fe fervait des charmes con. 
tre la morfure des ferpents ; & quand la playe 
n'était pas mortelle, ou qu’elle était heureufe- 
ment fucée par des charlatans nommés Pfilles, 
ou qu'enfin on avait appliqué avec fuccès des 
topiques convenables , on ne doutait pas que 
les charmes n’euflent opéré. Moïfe éleva un 
ferpenc d’airain, dont la vue guérillait ceux que 
les ferpents avaient mordus. Dieu changeait une 
erreur populaire en une vérité nouvelle. 

Une des plus anciennes erreurs était l’opi- 
nion que l’on pouvait faire naître des abeilles 
d'un cadavre pourri. Cette idée était fondée 
fur l’expérience journaliére de voir des mou- 
ches & des vermifleaux couvrir les corps morts 
des animaux. De cette expérience qui trompait 
les yeux , toute l’antiquité avait conclu que 
la corruption eft le principe de la génération. 
Puifqu’on croyait qu’un corps mort produifait 
des mouches, on fe figurait que le moyen fùr 
de fe procurer des abeilles, était de préparer les 
peaux fanglantes des animaux de la manière 
requile pour opérer cette métamorphofe. On 
ne faifait pas réflexion combien les abeilles ont 
d'averfion pour toute chair corrompue, com- 
bien toute infection leur eft contraire. La mé- 
thode de faire naître ainfi des abeilles ne pou. 
vait réuilir ; mais on croyait que c'était faute 
de s’y bien prendre. Virgile dans fon quatrié. 
me chant des Géorgiques, dit que cette opéra. 
tion fut heureufement faite par Ariflée ; mais 
aufli il ajoute que c’eft un miracle, wirabile 
monfirum. 

C'eft 
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C’elt en rectifiant cet antique préjugé qu’il eft 
raporté que Samfon trouva un eflain d’abeilles 
dans la gueule d’un lion qu’il avait déchiré de 
fes mains. 

C'était encor une opinion vulgaire que l’af 
pic {e bouchait les oreilles de peur d’entendre 
la voix de l'enchanteur. Le Pfmifte fe prête 
a cette erreur en difant pf. $8. Te! que lafpic 
Jourd qui bouche [es oreilles, ©ÿ qui n'entend 
point les enchantements. 

L'ancienne opinion que les femmes fonc 
tourner le vin & le lait, empêchent le beurre 
de fe figer, & font périr les Pigeonnaux dans 
les colombiers quand elles ont leurs règles , 
fubfifte encor dans le petit peuple, ainf que 
les influences de la Lune. On crut que les pur- 
gations des femmes étaient les évacuations d’un 
fang corrompu , & que fi un homme aprochaiït 
de fa femme dans ce temps critique , 1l faifait 
néceflairement des enfans lépreux & eftropiés - 
cette idée avait tellement prévenu les Juifs , 
que le Lévirique chapitre 20, condamne à mort 
l'homme & la femme qui {e feront rendu le 
devoir conjugal dans ce temps critique. 

Enfin lElprit faint veut bien fe conformer 
tellement aux préjugés populaires , que le Sau. 
veur lui-même dit, qu’on ne mèt jamais le 
vin nouveau dans de vieilles futailles , & qu'il 
faut que le bled pourrie pour meurir. 

54. Paul dit aux Corinthiens, en voulant 
leur perfuader la réfurreétion , Injen/és , ne favez- 
vous pas qu'il faut que le grain meure pour fe 
ivifur © On lait bien aujourd'hui que le grain 
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ne pourrit ni ne meurt en terre pour 


lever ; 


s’il pourrifait, il ne léverait pas ; mais alors on 
était dans cette erreur ; & le St. Elprit daignait 
en tirer des comparaifons utiles. (C’eft ce que 


Si. Jérôme appelle parler par œeconomie. 


Joutes les maladies de convulfons pañlèrent 
pour des poñeflions de diable, dès que la doc- 
trine des diables fut admife, L’épilepfie chez 


les Romains comme chez les Grecs fut 


appel. 


lée le sal facré. La mélancolie accompagnée 
d’une efpèce de rage, fut encor un mal dont la 
caufe était ignorée ; ceux qui en étaient attaqués 
erraient la nuit en hurlant autour des tom- 


beaux. Ils furent appellés démoniaques , 


lykan. 


tropes , chez les Grecs. L’Ecriture admet des dé. 

moniaques qui errent autour des tombeaux. 
Les coupables chez les anciens Grecs étaient 

fouvent tourmentés des furies ; elles avaient 


réduit Orefe à un tel defefpoir , qu'il 


s'était 


mangé un doigt dans un accès de fureur ; elles 
avaient pourfuivi A/créon , Etéocle, & Polii- 
ce. Les Juifs Helléniftes qui furent inftruits de 
toutes les opinions grecques, admirent enSn 
chez eux des efpèces de furies, des efprits im. 
mondes , des diables qui tourmentaient les hom. 
mes. Îl eft- vrai que les Saducéens ne reconnaif. 
faient point de diables ; mais les Pharifiens les 
reçurent un peu avant le règne d'Héyode, Il ÿ 
avait alors chez les Juifs des exorciftes qui cha. 


faient les diables ; ils {e fervaient d’une 


racine 


qu'ils mettaient fous le nez des poñledés , & 
employaient une formule tirée d’un prétendu 
livre de Salomon, Enfin ils étaient tellement en 
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poffeflion de chañer les diables , que nôtre Sau- 
veur lui- meme accufe, {elon S:. Matthieu, de 
les chafler par les enchantements de Be/zebuth, 
accorde que les Juifs ont le mème pouvoir, 
_& leur demande fi c’eit par Belzéburh qu'ils 
triomphent des efprits malins ? 

Certes {1 les mèmes Juifs qui firent mourir 
Jéfus avaient eu le pouvoir de faire de tels mi- 
racles , {1 les Phariliens chaïifaient en eflet les 
diables , ils failaient donc le mème prodige 
qu'opérait le Sauveur ; ils avaient le don que 
Jélus communiquait à fes difciples; & s'ils ne 
l'avaient pas, Jéfus fe conformait donc au pré. 
jugé populaire , en daignant fuppofer que fes 
implacables ennemis , qu’il appellait race de vi. 
peres , avaient le don des miracles , & domi- 
naient {ur les démons. Il eft vrai que ni les Juifs 
ni les Chrétiens ne jouiflent plus aujourd’hui 
de cette prérogative longtems fi commune. Il 
y a toûüjours des exorciltes , mais on ne voit 
plus de diables , ni de pofledés : tant les chofes 
changent avec le temps! Il etait dans l’ordre 
alors qu'il y eût des poiledés, & il eit bon qu'il 
n'y en ait plus aujourd’hui. Les prodiges né. 
cellaires pour élever un édifice divin font inu. 
tiles quand il eft au comble. Tout a changé 
fur la terre ; la vertu feule ne chänge jamais: 
elle eft femblable à la lumière du foleil , qui ne 
tient prefque rien de la matiere connue , & 
qui elt toùjours pure , toûüjours immuable , 
quand tous les éléments fe confondent fans cef 
le. Il ne faut qu'ouvrir les yeux pour bénir 
{on Auteur. 
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DES ANGES, 
DES GENIES, DES DIABLES, 


chez les anciennes Nations &3 chez les Juifs. 


a & Out à fa fource dans la nature de l’efprit 
humain ; tous les hommes puiflants , les 
Magiftrats , les Princes avaient leurs mefagers ; 
ilétait vraifemblable que les Dieux en avaient 
auili. Les Caldéens & les Perfes femblent être 
les prémiers qui parlèrent des Anges. Les Par- 
fis ignicoles qui fubfiftent encore, ont commu- 
niqué à l’auteur dela Religion des anciens Par- 
fis, * les noms des Anges que les premiers Per- 
{es reconnaiflaient. On en trouve cent-dix-neuf j 
parmi lefquels ne font ni Raphaël, ni Gabriel , 
que les Perfes n’adoptèrent que longtems après. 
Ces mots {ont Caldéens ; ils ne furent connus 
des Juifs que dans leur captivité ; car avant 
lhiftoire de Tobie on ne voit le nom d’aucun 
Ange , ni dans le Pentateuque , ni dans aucun 
livre des Hébreux, 

Les Perles dans leur ancien catalogue qu’on 
trouve au devant du Sadder | ne comptaient 
que douze Diables ; & Ariane était le premier. 
C’était du moins une chofe confolante de re- 
connaitre plus de génies bienfaifants que de dé- 
imons ennemis du genre humain. 


On 
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On ne voit pas que cette doétrine ait été fui. 
vie des Egyptiens. Les Grecs au lieu de Genies 
tutelaires eurent des Divinités fecondaires, des 
Héros & des demi - Dieux. Au lieu de Diables 
ils eurent fé, Erinnis , les Euménides. I] me 
femble que ce fut Platon qui parla le premier 
d'un bon & d’un mauvais Génie . qui préfi- 
daient aux actions de tout mortel. Denuis lui, 
les Grecs & les Romains fe piquèrent d’avoir 
chacun deux Génies ; & le mauvais eut toû_ 
jours plus d’occupations & de fucces que fon 
antagonilte. 

Quand les Juifs eurent enfin donné des noms 
a leur milice célefte , ils la diftinguërent en dix 
clafles : les Saints , les Rapides , les Forts , les 
Flammes, les Etincelles , les Députés , les Prin- 
ces , les Fils de Princes, les Images , les Ani- 
més. Mais cette Hiérarchie ne fe trouve que dans 
le Talmud & dans le Targum , & non dans les 
livres du Canon Hébreu. 

Ces Anges eurent toûjours la forme humai. 
ne ; & c’elt ainfi que nous les peignons encor 
aujourd'hui , en leur donnant des ailes. Raphael 
conduifit Tobie. Les Anges qui apparurent à 
Abraham ; à Loth, burent & mangerent avec 
ces Patriarches; & la brutale fureur des habitans 
de Sodome ne prouve que trop que les Anges 
de Loth avaient un corps. Il ferait mème difficile 
de comprendre comment les Anges auraient 
parlé aux hommes . & comment on leur eût ré. 
pondu, s'ils n'avaient paru fous la figure hu. 
maine. 

Les Juifs n’eurent pas même uné autre idée 
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de Dieu. Il parle le langage humain avec Ada 
& Eve; il parle mème au ferpent ; il fe promène 
dans le jardin d’Eden à l'heure de midi. Il dai. 
gne converfer avec Abraham, avec les Patriar- 
ches, avec AMoïfe. Plus d’un commentateur a 
crû même que ces mots de la Genefe , faifons 
l'homme à nôtre image , pouvaient ètre entendus 
à la lettre ; que le plus parfait des Etres de la 
terre était une faible reflemblance de la forme 
de fon Créateur ; & que cette idée devait enga. 
ger l’homme à ne jamais dégénérer. 

Quoique la chute des Anges transformés en 
Diables , en Démons, foit le fondement de la 
Religion Juive & de la Chrètienne , il n’en eft 
pourtant rien dit dans la Genéfe , ni dans la 
Loi, ni dans aucun livre canonique. La Genèfe 
dit expreflément qu’un ferpent parla à Eve & 
la féduifit. Elle a foin de remarquer que le fer- 
pent était le plus habile, le plus rufé de tous 
les animaux ; & nous avons obfervé que toutes 
les nations avaient cette opinion du ferpent, 
La Genele marque encor pofitivement que la 
haine des hommes pour les ferpents vient du 
mauvais office que cet animal rendit au genre 
humain ; que c’eft depuis ce tems là qu’il cher- 
che à nous mordre , que nous cherchons à lé 
crafer ; & qu’enfin il eft condamné pour fa mau. 
vaife action à ramper fur le ventre , & à manger 
la poufhière de la terre. Il eft vrai que le {erpent 
ne fe nourrit point de terre ; mais toute l’anti. 
quité le croyait. 

Il femble à nôtre curiofité que c'était ]à le cas 
d'apprendre aux hommes que ce {erpent était un 
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des Anges rebelles devenus Démons , qui venait 
exercer {a vengeance {ur lPouvrage de Dieu & 
le corrompre. Cependant , il n’elt aucun pañage 
dans le Pentateuque dont nous puiflions inférer 
cette interprétation, en ne confultant que nos 
faibles lumières. 

Sathan parait dans Job le maître de la Terre, 
fubordonné à Dieu. Mais quel homme un peu 
verlé dans l’antiquité ne fait que ce mot Snthan 
était Caldéen , que ce Sathan était l’Arimane 
des Perfes adopté par les Caldéens , le mauvais 
principe qui dominait fur les hommes ? Job eft 
repréfenté comme un palteur Arabe, vivant {ur 
les confins de la Perle. Nous avons déja dit 
que les mots Arabes confervés dans la traduc- 
tion hébraïque de cette ancienne allégorie , 
montrent que le livre fut d’abord écrit par des 
Arabes. Flavian Jo/ephe, qui ne le compte point 
parmi les livres du Canon Hébreu , ne laiffe 
aucun doute fur ce fuiet. 

Les démons, les diables, chaffés d’un globe 
du Ciel, précipités dans le centre de nôtre glo- 
be , & s’échapant de leur prifon pour tenter les 
hommes , font regardés depuis plufieurs fiècles 
comme Îles auteurs de nôtre damnation. Mais 
encor une fois, c’elt une opinion dont il n'ya 
aucune trace dans l’Ancien Teftament. C'eit une 
vérité de tradition. 

Quelques commentateurs ont écrit que ce 
paflage d’Ifaïe, Comment es-tu tombé du ciel, à 
Lucifer, qui paraiflais le matin ? défigne la chute 
des Anges , & que c’elt Lucifer qui fe déguifa 
en ferpent pour faire manger la pomme à Eve & 
à ion mari. p193 Mais 
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Mais en vérité, une allégorie fi étrangère ref. 
femble à ces énigmes qu'on faifait imaginer au. 
trefois aux jeunes écoliers dans les collèges. On 
expolait , par exemple, un tableau repréfentant 
un vieillard & une jeune fille. L'un difait a 
C’elt l’'hyver & le printems ; l’autre » C’eft: la 
neige & le feu ; un autre » C’elt la rofe & l’é- 
pine , ou bien, C’eft la force & la faibleffe : & 
celui qui avait trouvé le fens Je plus éloigné du 
fujet , l'application la plus extraordinaire , ga 
gnait le prix. 

Il en elt précifément de mème de cette appli. 
cation finguliere de l'étoile du matin au Diable, 
IJaie dans fon 14e, chap. en infultant à la mort 
d'un Roi de Bebilone , lui dit, À ta mort on a 
chanté à gorge déployée; Les Japins , les cèdres S'en 

Jont réjouis. Il n'efl venu dépuis ‘aucun exacteur 
nous mettre a la taille. Comment ta buteur eft-elle 
defcendue au. 1ombeau malgré le [on detes mu. 
Jettes ? comment es-tu couché avec les vers €ÿ 
la-vermine # comment es-tu tombée du ciel, étoile 
du matin , Hélel , toi qui prelais les nations , tu 
es abbattue en terre ! 

On a traduit cet Hélel en Latin par Lucifer : 
on a donné depuis ce nom au Diable, quoiqu'il 
y ait aflurément peu de raport entre le diable 


& 


(2) Il faut pourtant que ce livre d'Ænoc ait quelque 
antiquité, car on le trouve cité plufieurs fois dans le 
eftament des douze Patriarches , autre livre Juif, rerou- 
ché par un Chrètien du premier fiècle : & ce Teftament 
des douze Patriarches eft même cité par Sz. Paul dans fa 
Première épitre aux Theffaloniciens > R c'eit citer un 
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& l'étoile du matin. On a imaginé que ce Dia- 
ble étant une étoile tombée du ciel , était un 
Ange qui avait fait la gaerre à Dieu : il ne pou 
vait la faire lui feul , il avait donc des compa- 
enons. La fable des géants armés contre les 
Dieux répandue chez toutes les nations , eft fe. 
lon plufieurs commentateurs une imitation pro- 
fane de la tradition qui nous apprend que des 
Anges s’ctaient foulevés contre leur Maitre. 
Cette idée reçut une nouvelle force de l’épitre 
de Sr. Jude , où ileft dit: ;, Dieu a gardé ds 
os les ténebres , enchainés jufqwau jugement du 
» £rand jour , les Anges qui ont dévénéré de leur 
>> Origine ; €ÿ qui ont abandonné leur propre de- 
5 MeUre......: Malheur à ceux qui ont fuivi 
»» les traces de Caïin....... defquels Enoc, fep- 
>» tiénte homme après Adam, a prophétifé, en di- 
; fant, Voici , le Seigneur ef venu avec [es mil. 
» lions de Saints, Etc. 

On s’imagina qu’Enoc avait laifle par écrit 
lhiltoire de la chute des Anges. Mais ilya 
deux chofes importantes à oblerver ici. Premié- 
rement , Ænoc n'écrivit pas plus que Seth, à 
qui les Juifs attribuërent des livres ; & le faux 
Enoc que cite Sr. Jude, elt reconnu pour être 
forge par un Juif. (a) Secondement , ce faux 

Enoc 


y 


paflage que de le répéter mot pour mot. Le Teftament 
du Patriarche Æuben porte au chap. 6. La colère du Sei- 
gneur tomba enfin fur eux : &c Sr. Paul dit précifément 
les mêmes paroles. Au refte , ces douzes Teflaments ne 
font pas conformes à la Genéèfe dans tous les faits. L'in- 
cefle de Juda, par exemple , ny eft pas raporté de la 
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Enoc ne dit pas un mot de la rébellion & de 
la chute des Anges avant la formation de 
l’homme. Voici mot à mot ce quil dit dans fes 
ÆEsregori. 

Le nombre des homes s'étant trodisieufement 

ACCYU ; 1/5 eurent de très belles filles ; les Anges, 
les Veillants , Egregori , es devinrent GHOUTCUX , 
ES furent entrainés dans beaucoup d'erreurs. Ils 
s'animerent entr'eux ; ils Je dirent | Choififfons 
nous des femmes parmi les filles des hommes de la 
Zerre. Semiaxas /ur Prince dit, Je crains que 
VOUS HOfez pas accomplir un tel defein , € que 
Je ue demeure [eul chargé du crime. Tous répoy- 
dirent , Failons ferment d'exécuter nôtre deflein , 
€ dévouons nous à Panathéme Ji nous y san- 
guons. Ils S'unirent donc par Jerment € firent 
des imprécations. Ils étaient deux cent en nombre. 
1! partirent enfemble du tems de Jared, € alle. 
rent Jur la montagne appellée Hermonim 4 caufe 
de leur. ferment. Voici les noms des frincipaux : 
SEMIAXAS , Atarculph, Araciel, Chobabiel Ho. 
fampfch , Zaciel Parmar , Thaufaël , Samiel , 
Tiriel , Sumiel. 

Lux € les autres prirent des feinmes l'an onze 
cent Joixante € dix de la création du Monde. De 
Ce COHNErCe näquirent srois genres d’honimes , les 
géants Naphilim Eér. 

L'auteur de ce fragment écrit de ce ftile qui 
femble appartenir aux premiers tems ; c’eft la 


me 
même manière, Juda dit qu'il abufa de fa belle-fille étant 
yvre. Le teftament de Ruben a cela de particulier, qu'il 
admet dans l’homme fept organes des fens au lieu de 
cinq ; 
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même naïveté. Il ne manque pas de nommer les 
perlonnages; il n'oublie pas les dattes ; point de 
réfléxions, point de maximes, c’eft l’ancienne 
maniere orientale. 

On voit que cette hiftoire eft fondée fur le fi- 
xiéme chapitre de la Genèle: Or en ce temrs il y 
avais des géants fur la terre; car les enfans de 
Dieu ayant eu commerce avec les filles des hommes, 
elles enfantérent les puiffants du fiécle. 

Le livre d’Enoc & la Genèfe font entiérement 
d'accord fur l’accouplement des Anges avec les 
filles des hommes, & fur la race des géants qui 
en nâquit. Mais ni cet Enoc, ni aucun livre de 
l’Ancien Teftament, ne parle de la guerre des 
Anges contre Dieu, ni de leur défaite, ni de leur 
chute dans l'Enfer , ni de leur haine contre le 
genre humain. 

Il n’eit queftion des efprits malins & du Dia- 
ble que dans l’allégorie de Job, dont nous 
avons parlé, laquelle n’eft pas un livre Juif, 
& dans l’avanture de Tobie. Le diable Afno- 
dée , où Shammadey, qui étrangla les fept pre- 
miers maris de Sara, & que Raphaël fit délo- 
ger avec la fumée du foie d’un poifon , n’était 
point un diable Juif, mais Perfan. Raphaël 
l'alla enchainer dans la haute Egypte ; mais 
il elt conftant que les Juifs n’ayant point d’en- 
fer, ils n'avaient point de diables. Ils ne com- 
mencérent que fort tard à croire l'immortalité 


de 


cinq ; il compte la vie & l'aûte de la génération pour deux 
fens. Au refle , tous ces Parriarches fe repentent dans ce 
teflament d'avoir vendu leur frère Jofeph, 
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de lame & un enfer, & ce fut quand la fecte 
des Pharifiens prévalut, Ils étaient donc bien 
éloignés de penfer que le ferpent qui tenta Eve 
füt un diable, un Ange précipite dans l'enfer. 
Cette pierre qui {ert de fondement à tout l’édi- 
fice ne fut polée que la dernière. Nous n’en ré- 
vérons pas moins l’hiftoire de la chute des Anges 
devenus Diables; mais nous ne {avons où en 
trouver l’origine. 

On appella Diables Belzebuth , Belphégor , 
Ajtaroth ; mais c’étaient d'anciens Dieux de Si- 
rie. Belphégor était le Dieu du mariage ; Bel 
zeburh, ou Bel-[fe- buth, fignifait le Seigneur 
qui préferve des infectes. Le Roi Okofias mème 
l'avait confulté comme un Dieu, pour favoir 
s'il guérirait d’une maladie ; & Elie indigné de 
cette démarche avait dit, N'y a-#- il point de 
Dieu en Ifraël, pour aller confulter le Dieu d Ac- 
Caron 

Affaroth était la Lune, & la Lune ne s’atten- 
dait pas à devenir Diable. 

L'Apôtre Jude dit encor que le diable [e querella 
avec l'ange Michael au fujet du corps de Moïfe. 
Maïs on ne trouve rien de femblable dans le ca- 
non des Juifs. Cette difpute de Michael avec le 
Diable n’eft que dans un livre apocriphe intitulé, 
Analip/e de Moïfe, cité par Origene dans le troi- 
fiéme livre de fes principes. 

Il eft donc indubitable que les Juifs ne re- 
connurent point de Diables jufques vers le 
tems de leur captivité à Babylone. Ils puifèrent 
cette doctrine chez les Perfes, qui la tenaient de 
Zoroafire. 

Il 
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Il n’y a que l'ignorance, le fanatifme & la mau- 
vaile foi qui puiflent nier tous ces faits ; & il faut 
ajouter que la Religion ne doit pas s’effrayer des 
conféquences. Dieu a certainement permis que 
la croyance aux bons & aux mauvais Génies, 
à limmortalité de l'ame, aux récompenfes, & 
aux peines éternelles, ait été établie chez vingt 
nations de l’antiquité avant de parvenir au peu- 
ple Juit. Nôtre fainte Religion a confacré cette 
doctrine ; elle a établi ce que les autres avaient 
entrevu; & ce qui n’était chez les anciens qu’une 
opinion , elt devenu par la Révélation une véri- 
té divine. 








SI LES JUIFS ONT ENSEIGNÉ 
LES AUTRES NATIONS, 
OU S'ILS ONT ÉTÉ ENSEIGNÉS PAR ELLFS. 


Es Livres facrés n'ayant jamais décidé fi les 

Juifs avaient été les maitres ou les difciples 
des autres peuples, 1l eft permis d'examiner cet- 
te queltion. 

Philon dans fa rélation de fa million auprès 
de Caligula, commence par dire qu’1/raël et un 
terme Caldéen, que c’eft un nom que les Cal- 
déens donnèrent aux juftes confacrés à Dieu, 
qu’{frael fignife voyant Dieu. I] parait donc 
prouvé par cela feul que les Juifs n'appellèrent 


Jacob I/raël, qu’ils ne {e donnerent le nom d’1/f 
raëli- 
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raëlites, que lorfqu’ils eurent quelque connaif. 
fance du Caldéen. Or ils ne purent avoir connaif. 
lance de cette langue que quand ils furent efcla- 
ves en Caldée. Eftäl vraifemblable que dans les 
delerts de l’Arabie pétrée, ils euflent apris déja 
le Caldéen ? 

Flavian Jofephe, dans faréponfe à Appion , à 
Lifimaque & à Molon (iv. 2. ch. <. ) avoue en 
propres termes, que ce font les Egyptiens qui 
apprirent a d'autres nations 4 fe faire circoncire , 
coine Herodote /e témoigne. En effet, ferait - il 
probable que la nation antique & puiflante des 
Égyptiens, eût pris cette coutume d’un petit peu- 
ple qu’elle abhorrait, & qui de fon aveu ne fut 
circoncis que fous Jofué ? 

Les Livres facrés eux-mêmes nous appren. 
nent que Afoife avait été nourri dans les {cien- 
ces des Egyptiens, & ils ne difent nulle part 
que les Égyptiens ayent jamais rien appris des 
Juifs. Quand Salomon voulut bâtir fon temple 
& Ion palais , ne demanda-til pas des ouvriers 
au Roi de Tyr ? il eft dit même qu’il donna vingt 
villes au Roi Hiram, pour obtenit des ouvriers” 
& des cedres: c'était fans doute payer bien 
chérement , & le marché eft étrange; mais .ja- 
mais les Tyriens demandérent - ils des artiftes 
Juifs ? 

Le même Jofephe dont nous avons parlé 
avoue que fa nation, qu’il s'efforce de relever , 
n'eut longtems aucun commerce avec les autres 
nations , qu’elle fut fur-tout inconnue des Grecs à 
qui connaiffaient les Scythes €# les Tartares. Faut 
ë! s'étonner (ajoute.t-1l liv. 1er ch. $. ) que nôtre 

| nation 
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nation éloignée de la mer , © ne fe piquant point de 
rien écrire , ait été 1 peu connue 

Lorique le mème Jo/ephe raconte avec fes exa- 
gérations ordinaires , la manière auili honorable 
qu'incroyable, dont le Roi Pro/omée Philadelphe 
acheta une traduction Grecque des livres Juits, 
faite par des Hébreux dans la ville d’Aléxandrie, 
Jo/ephe , dis-je , ajoute que Démétrius de Phalere, 
qui fit faire cette traduétion pour la bibliotheque 
de fon Roi, demanda à l’un des traducteurs, com. 
ment il fe pouvais faire qu'aucun hiflorien, aucun 
porte étranger n'ekt jamais parlé des loix Juives 2 
le traducteur répondit: Comme ces loix font tou. 
tes divines, perfonne n'a ofé entreprendre d'en par 
ler, €S ceux qui ont voulu le faire en ont été 
chätiés de Dieu. Théopompe voulant en inférer 
quelque chofe dans fon hifioire, perdit l'e prit du- 
rant trente Jours ; mais ayant reconnu dans un 
Jonge qu'il était devenu fou pour avoir voulu péné 
trer dans les chofes divines | €? en faire part aux 
prophanes , * il appaila la colère de Dieu par Jes 
prieres, €S rentra dans fon bon feus. 

Théodeéte poëte Grec, ayant mis dans une tra. 
gédie quelques pallages qu'il avait tivés de nos Li- 
vres Jaints, devint aufJi-tôt aveugle, © ne recou. 
vra la vuë qu'après avoir reconnu [a faute. 

Ces deux contes de Jofephe indignes de l'hif 
toire, & d’un homme qui a le fens commun , 
contredifent à la vérité les éloges qu'il donne à 
cete traduction Grecque des livres Juifs ; car fi 
c'était un crime d’en inférer quelque chofe dans 

une 

# Jofephe hi, des Juifs, Liv, 12. ch, 2, 


ts 


rt à “ 


5 
= 
& 











238 Si LES JUIFS ONT ENSEIGNÉ &c. 


une autre langue, c’était fans doute un bien plus 
grand crime de mettre tous les Grecs à portée de 
les connaitre. Mais au moins, Jofephe en rappor- 
tant ces deux hiftoriettes, convient que les Grecs 
n’avalent jamais eu connaifance des livres de fa 
nation. 

Au contraire ; dès que les Hébreux furent 
établis dans Alexandrie, ils s’adonnèrent aux 
lettres Grecques ; on les appella les Juifs Hel- 
léniltes. Il eft donc indubitable que les Juifs de. 
puis Alexandre prirent beaucoup de chofes des 
Grecs y» dont la langue était devenue celle de 
l’Afie mineure, & d’une partie de l'Egypte, 
& que les Grecs ne purent rien prendre des 
Hébreux. 
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Commencements de leur Einpire ©3 de leur Reli. 
gion : leur tolérance. 


L_' Romains ne peuvent point être comptés 
parmi les nations primitives. Ils font trop 
_ nouveaux. Rome n’exifte que fept cent cinquan- 
te ans avant notre Ere vulgaire. Quand elle 
eut des rites & des loix, elle les tint des Tof. 
cans & des Grecs. Les Tofcans lui communi. 
quérent la fuperitition des augures , fupertition 
pourtant fondée fur des obfervations phyfiques, 
fur le pañlage des oifeaux dont on augurait les 
changemens de l’athmofphère, Il femble que 

toute 
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toute {uperftition ait une chofe naturelle pour 
principe, & que bien des erreurs {oient nées 
d’une vérité dont on abufe. 

Les Grecs fournirent aux Romains la loi des 
douze tables. Un peuple qui va chercher des loix 
& des Dieux chez un autre, devait ètre un peu 
ple petit & barbare ; aufli les premiers Romains 
l'étaient-ils. Leur territoire du temps des Rois & 
des premiers Confuls, n’était pas fi étendu que 
celui de Ragufe. Il ne faut pas fans doute en. 
tendre par ce nom de Roi, des Monarques tels 
que Cyrus & fes fuccefleurs. Le Chef d’un petit 
peuple de brigands , ne peut jamais être defpo- 
tique. Les dépouilles fe partagent en commun ; 
& chacun défend fa liberté comme fon bien 
propre. Les premiers Rois de Rome étaient des 
Capitaines de Flibuftiers. 

S1 l’on en croit les hiftoriens Romains » ce 
petit peuple commença par ravir les filles & les 
biens de {es voilins. Il devait être exterminé ; 
mais la férocite & le befoin qui le portait à ces 
rapines , rendirent fes injuitices heureufes; il fe 
loutint étant toûjours en guerre ; & enfin, au 
bout de quatre fiécles, étant bien plus aguerri 
que tous les autres peuples, il les foumit tous 
les uns apres les autres, depuis le fond du golphe 
Adriatique jufqu’a l’'Euphrate. 

Au milieu du brigandage, l’amour de 1 pa- 
trie domina toüjours juiqu'au tems de Sy/la. 
Cet amour de la patrie confifta pendant plus de 
quatre cent ans, 4 rapporter à la mañe com. 
mune ce quon avait pillé chez les autres na. 
tions. C’eit la vertu des voleurs. Aimer la pa- 
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trie c’était tuer & dépouiller les autres hom. 
mes. Mais dans le fein de la République il y 
eut de tres grandes vertus. Les Romains poli- 
cés avec le tems, policèrent tous les barbares 
vaincus, & devinrent enfin les Législateurs de 
l'Occident, 

Les Grecs paraïflent dans les premiers tems 
de leurs Républiques une nation fupérieure en 
tout aux Romains. Ceux - ci ne fortent des re- 
paires de leurs fept montagnes avec des poignées 
de foin , manipuli, qui leur fervent de dra- 
peaux , que pour piller des villages voifins. Ceux. 
là au contraire ne font occupés qu’à défendre 
leur liberté. Les Romains volent à quatre ou 
cinq milles à la ronde les Eques , les Vol£ 
ques, les Antiates. Les Grecs repouflent les ar- 
mées innombrables du grand Roi de Perle , & 
triomphent de lui fur terre & fur mer. Ces 
Grecs vainqueurs cultivent & perfectionnent 
tous les beaux arts; & les Romains les igno- 
rent tous , jufques vers le tems de Scipion L A- 
fricain. 

J'obferverai ici fur leur Religion deux chofes 
importantes ; c’eft qu'ils adopteèrent, ou permi- 
rent les cultes de tous les autres peuples , à l’ex- 
emple des Grecs ; & qu’au fond le Sénat & les 
Empereurs reconnurent toûjours un Dieu fuprè- 
me, ainfi que la plupart des Philcfophes , & des 
poëtes de la Grèce. 

La tolérance de toutes les Religions érait une 
Lot naturelle, gravée dans les cœurs de tous les 
hommes. Car de quel droit un être créé pour 
rait-il forcer un autre être à penfer comme lui ? 
mais 
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mais quand un peuple eft raflemblé , quand la 
Religion elt devenue une Loi de l'Etat, il faut 
fe foumettre à cette Loi. Or les Romains par 
leurs loix adopterent tous les Dieux des Grecs, 
qui eux-mêmes avaient des autels pour les 
Dieux inconnus , comme nous l'avons déja re- 
marqué. 

Les ordonnances des douze tables portent ; 
feparatim nemo habeffit Deos neve advenas nifr 
publice ad/citos : que perfonne n'ait des Dieux 
étrangers & nouveaux fans la fanétion publique. 
On donna cette fanétion à plufieurs cultes 3 
tous les autres furent tolérés. Cette afociation 
de toutes les Divinités du Monde, cette efpèce 
d’hofpitalité divine fut le droit des gens de toute 
l'antiquité ; excepté peut-être chez un ou deux 
petits peuples. 

Comme il n’y eut point de dogmes , il n’y 
eut point de guerre de Religion. C'était bien 
aflez que l'ambition , la rapine verfaflent le fang 
humain, fans que la Religion achevät d’extermi- 
ner le monde. 

Il eft encor très remarquable que chez les 
Romains on ne perfécuta jamais perfonne pour 
la maniére de penfer. Il n’y en a pas un feul 
exemple depuis Romus jufqu'a Domitien , & 
chez les Grecs il n’y eut que le feul Socrate. 

IL elt encor inconteftable que les Romains , 
comme les Grecs , adoraïent un Dieu fuprème. 
Leur Jupiter était le feul qu’on regardät comme 
le maitre du tonnerre , comme le feul que l’on 
nommäât le Dieu très grand & très bon, Deus 
optimus maximus. Ainfi de l'Italie à l'Inde & 

Nouv, Mél, L Part. Q_ à 




















242 Des, RoMaA:zr NS. 


à la Chine , vous trouvez le culte d’un Dieu 
luprème & la tolérance dans toutes les nations 
connues. 

À cette connaiffance d’un Dieu , à cette in. 
dulgence univerfelle , qui {ont partout le fruit de 
la raifon cultivée , fe joignit une foule de fuper- 
{ütions , qui étaient le fruit ancien de la raifon 
commencée & erronée. On fait bien que les 
poulets facrés , & la Déefle Pertunda, & la 
Déefle Cloacina , font ridicules. 

Pourquoi les vainqueurs & les légiflateurs de 
tant de nations n’abolirent - ils pas ces {otifeg ? 
Celt qu'étant anciennes elles étaient chères au 
peuple & qu’elles ne nuifaient point au gouver- 
nement. Les Scipions , les Paul Emiles , les Ci. 
cerons ; les Catous , les Céfars avaient autre cho- 
le à faire qu’à combattre Jes fuperftitions de la 
populace. Quand une vieille erreur eft établie, 
la politique s’en fert comme d’un mords que 
le vulgaire s’eft mis lui-mème dans la bouche, 
jufqu’à-ce qu’une autre fuperftition vienne Ja 
détruire , & que la politique profite de cette 

leconde erreur ; comme elle à profité de la 
première, 
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P Ourquoi les Romaïns qui n'étaient que trois 
mille habitans , & qui n’avaient qu’un bourg 
de mille pas de circuit fous Romwlus , devinrent- 
ils avec le tems les plus grands conquérans de 
la verre ? & d’où vient que les Juifs qui préten- 
dent avoir eu fix cent trente mille foldats en 
fortant d'Egypte , qui ne marchaient qu’au mi- 
lieu des miracles , qui combattaient {fous le Dieu 
des armées , ne purent-ils jamais parvenir à con- 
quérir feulement Tyr & Sidon dans leur voifi_ 
nage , pas même à être jamais à portée de les 
attaquer ? Pourquoi ces Juifs furent-ils prefque 
toujours dans l’efclavage ? Ils avaient tout l’en- 
toufiafme & toute la férocité qui devaient fai. 
re des conquérans ; le Dieu des, armées était 
toujours à leur tête ; & cependant ce font les 
Romains éloignés d’eux de dix-huit cent milles , 
qui viennent a la fin les fubjuguer & les vendre 
au marché. 

N’eftil pas clair ( humainement parlant & 
ne confidérant que les caufes fecondes ) que 
fi les Juifs qui efpéraient la conquète du Monde, 

Le ont 
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ont été prefque toûjours aflervis, ce fut leur 
faute ? Et fi les Romains dominèrent , ne le mé 
riterent-ils pas par leur courage & par leur pru- 
dence ? Je demande tres - humblement pardon 
aux Romains de les comparer un moment avec 
les Juifs. | 

Pourquoi les Romains pendant plus de qua. 
tre cent cinquante ans ne purent-ils conquérir 
qu'une étendue de pays d’environ vingt - cinq 
lieues ? N'elt-ce point parce qu'ils étaient en 
très petit nombre, & qu’ils n’avaient fucceffi_ 
vement, à combattre que de petits peuples com- 
me eux ? Mais enfin , ayant incorporé avec eux 
leurs voifins vaincus, ils eurent aflez de force 
pour rélilter à Pirrbus. 

Alors toutes les petites nations qui les entou 
raient , étant devenues Romaines , il en forma 
un peuple tout guerrier , aflez formidable pour dé- 
truire Carthage. 

Pourquoi les Romains employèrent - ils {ept 
cent années à {e donner enfin un Empire à peu 
près aulli vafte que celui qu’Aléxandre conquit 

en fept ou huit années ? eft-ce parce qu'ils 
eurent toûjours à combattre des nations belli_ 
queules , & qu’ÆA/exandre eut à faire à des peu- 
ples amollis 2 | 

Pourquoi cet Empire fut:l détruit par des bar- 
bares ? Ces barbares n’étaient-ils pas plus ro. 
bultes ; plus guerriers que les Romains amollis 
a leur tour {ous Honorius & fous {es fuccefleurs ? 
Quand les Cimbrés vinrent menacer l'Italie du 
tems de Marius, les Romains durent prévoir 
que les Cimbres , c’elt-à-dire les peuples du 

2. | Nord , 
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st déchireraient l'Empire lorfqu’il n'y au- 
rait plus de Marius. 

La faiblefle des Empereurs , les factions de 
leurs miniftres & de leurs eunuques, la haine 
que l’ancienne Religion de l'Empire portait à la 
nouvelle , les querelles fanglantes élevées dans 
le Chriftianifme , les difputes théologiques fub- 
ftituées au maniement des armes, & la molleñe 
a la valeur , des multitudes de moines rempla- 

cant les agriculteurs & les loldats , tout appel- 

lait ces mêmes barbares qui n'avaient pu. Vain- 
cre la République guerriere , & qui accablerent 
Rome languitlante , {ous des Empereurs cruels , 
cHéminés & dévots. 

Lorique les Goths, les Hérules, les Vanda- 
les, les Huns , inonderent l’Empire Romain , 
quelles mefures les deux Empereurs prenaient- 
ils pour détourner ces orages ? La différence de 
l'Ormoofos à l'Omoufros mettait le trouble dans 
l'Orient & dans l'Occident. Les perfécutions 
théologiques achevaient de tout perdre. Nefo- 
rius Patriarche de Conitantinople, qui eut d’a- 
bord un grand crédit fous Théodo/e fecond , ob- 
tint de cet Empereur qu'on perlécutat ceux qui 
penfaient qu'on devait rebatifer les Chrétiens 
apoitats repentans, ceux qui croyaient qu’on de- 
vait célcbrer la Paque le 14. de la lune de Mars, 
ceux qui ne fallaient pas plonger trois fois les 
batiles ; enfin il tourmenta tant les Chrétiens , 
qu'ils le tourmenterent à leur tour. Il appella la 
Ste. Vierge Autropotokos ; {es ennemis qui vou- 
laient qu’on l’appellät Theotokos , & qui fans 
doute avaient railon , puifque le Concile dE, 

"3 phele 


SOPPMTT OR 


| 


? 4 


tn, 4 


%, 


£ rs : 








246 QuesTrIonNs sur LES 


phefe décida en leur faveur , lui fufcitèrent une 

perfécution violente, Ces querelles occupèrent 

tous les efprits. Mais pendant qu'on difputait , 

les Barbares {e partageaient l'Europe & l'Afrique. 

Mais pourquoi Alaric, qui au commencement 
du cinquiéme fiécle marcha des bords du Da- 
nube vers Rome, ne commença -t-1l pas par 
attaquer Conftantinople , lorfqu’il était maître 
de la Thrace ? Comment hazarda.t.il de fe trou- 
ver preflé entre l’Empire d'Orient & celui d'Oc. 
cident ? Eft-il naturel qu'il voulût pañer les 
Alpes &l’Apennin , lorfque Conftantinople trem- 
blante s’offrait à fa conquête ? Les Hiftoriens 
de ces temps - là, auffi mal inftruits que les 
peuples étaient mal gouvernés, ne nous déve. 
lopent point ce myltère ; mais il eft aifé de le 
deviner. A/aric avait été Général d'armée fous 
Théodofe premier, Prince violent , dévot & im- 
prudent, qui perdit l’Empire en confiant fa 
défenfe aux Goths. Il Vainquit avec eux fon 
compétiteur Eugène ; mais les Goths apprirent 
par-là qu’ils pouvaient vaincre pour eux-mêmes. 
Théodofe foudoyait Alaric & fes Goths. Cette 
paye devint un tribut , quand Arcadius fils de 
Théodofe fut far le trône de Orient. A/aric 
épargna donc fon tributaire pour aller tomber 
für Honorius & fur Rome. 

Honorius avait pour Général le célèbre Sti- 
icon, le feul qui pouvait défendre l'Italie | & 
qui avait déja arrêté les eflorts des Barbares. 
Honorius fur de fimples foupçons lui ft tran- 
cher la tète fans forme de proces. IL était plus 
allé d'affiner Srilicon que de battre Æ/aric: 


Cet 
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Cet indigne Empereur retiré à Ravenne, laiflà 
le Barbare , qui lui était fupérieur en tout, 
mettre le fiége devant Rome. L'ancienne mai- 
trefle du monde fe racheta du pillage as prix 
de cinq mille livres pefant d’or, trente mille 
d'argent , quatre mille robes de foye , trois 
mille de pourpre , & trois mille livres d'épice. 
ries. Les denrées de l'Inde fervirent à la ran- 
con de Rome. 

Honorius ne voulut pas tenir le traité. Il 
envoya quelques troupes qu’A/aric extermina. 
Il entra dans Rome en 409, &un Goth y créa 
un Empereur qui devint fon premier fujet. 
L'année d’après , trompé par Honorius , il le 
punit en faccageant Rome. Alors tout l’Empire 
d'Occident fut déchiré ; les habitants du Nord 
y pénétrèrent de tous côtés , & les Empereurs 
d'Orient ne {e maintinrent qu’en fe rendant tri- 
butaires. 

C’elt ainfi que Théodofe fecond le fut d’Artila. 
L'Italie , les Gaules, l'Efpagne, l'Afrique, fu- 
rent la proye de quiconque voulut y entrer. 
Ce fut là le fruit de la politique forcée de 
Conflantin ; qui avait transféré l'Empire Romain 
en Thrace. 

N'y a-t-1l pas vifiblement gwe;deftinée qui 
fait l’accroiflement & la ruine des Etats.? Qui 
aurait prédit à Augufle qu'un jour le Capitole 
ferait occupé par un prêtre d’une Religion tirée 
de la Religion Juive, aurait bien étonné At: 
gufle. Pourquoi ce prètre s’elt-il enfin emparc 
de la Ville des Scipions & des Céfars Z c’elt 
qu'il l'a trouvée dans lanarchie. Il s’en elft 
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rendu le maître prefque fans effort ; comme 
les Evèques d'Allemagne vers le treiziéme fiè- 
cle devinrent Souverains des peuples dont ils 
étaiegt Pafteurs. 

Tout événement en amène un autre auquel 
on ne s'attendait pas. Rowulus ne croyait fon- 
der Rome ni pour les Princes Goths , ni pour 
des Evèques. Alexandre n'imagina pas qu’Ale- 
xandrie appartiendrait aux Turcs; & Conflantin 


n'avait pas bâti Conftantinople pour Mahomes 
Jecond. 


rene 
DES PREMIERS PEUPLES 
QUI ECRIVIRENT L'HISTOIRE, 
E T'ES AELT S 


DES PREMIERS HISTORIENS. 


de eft inconteftable que les plus anciennes 

annales du monde font celles de la Chine. 
Ces annales fe fuivent fans interruption toutes 
circonftancicesss toutes fages ; fans aucun mé. 


Jange de merveilleux , toutes apuyées {ur des 
obfervations aftronon 


iiques depuis quatre mille 
cent Cinquante-deux ans. 


cor à plufieurs fiècles au 
cifes à la vérité, mai 
qui femble approche 
bien probable que des 


Elles remontent en- 
dela , fans dattes pré- 
S avec cette vraifemblance 
r de la certitude. I] eft 
nations puiflantes , telles 


que 
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que les Indiens , les Egyptiens, les Caldéens, les 
Siriens qui avaient de grandes villes, avaient 
aufh des annales. 

Les peuples errants doivent ètre les derniers qui 
ayent écrit, parce qu’ils ont moins de moyens 
que les autres d’avoir des archives & de les con- 
lerver , parce qu'ils ont peu de beloins, peu de 
loix , peu d'événements, qu'ils ne font occupés 
que d’une fubfiftance précaire, & qu’une tradi- 
tion orale leur fufft. Une bourgade n’eut jamais 
d'hiftoire, un peuple errant encor moins, une 
fimple ville très-rarement. 

L'hiltoire d’une nation ne peut jamais ètre 
écrite que fort tard; on commence par quelques 
régiftres très fommaires, qui font confervés au- 
tant qu'ils peuvent l’etre dans un temple ou dans 
une citadelle. Une guerre malheureule détruit 
fouvent ces annales , & il faut recommencer vingt 
fois, comme des fourmis dont on a foulé aux 
pieds l'habitation ; ce n’eit qu’au bout de plu- 
fieurs fiécles qu’une hiftoire un peu détaillée peut 
luecéder à ces régiftres informes, & cette pre- 
miere hitoire elt toujours mélée d’un faux mer- 
veilleux , par lequel on veut remplacer la vérité 
qui manque. Ainfi les Grecs n’eurent leur Héro- 
dote que dans la quatre - vingtiéme Olimpiade , 
plus de mille ans apres la première époque rap- 
portée dans les marbres de Paros. Fabius Pifor, 
le plus ancien hiftorien des Romains , n’écri- 
vit que du tems de la feconde guerre contre 
Carthage, environ 440 ans après la fondation de 
Rome, 

Or fi ces deux nations, les plus fpirituelles 
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de la terre, les Grecs & les Romains nos mais 
tres, ont commencé fi tard leur hiftoire, fi nos 
nations feptentrionales n’ont eu aucun hiftorien 
aVant Grégoire de Tours, croira-t-on de bonne 
foi que des Tartares vagabonds qui dorment fur 
la neige, ou des Troglodites qui {e cachent dans 
des cavernes , ou des Arabes errants & voleurs, 
qui errent dans des montagnes de fable , ayent 
eu des Thucidides & des Xénophons ? peuvent-ils 
favoir quelque chofe de leurs ancêtres ? peu- 
vent-ils acquérir quelque connaiffäance avant d’a- 
voir eu des villes, avant de les avoir habitées, 
avant d'y avoir appellé tous les arts dont ile 
étaient privés ? 
Si les Samoyèdes, ou les Nazamons, ou les 
Efquimaux , venaient nous donner des annales 
antidatées de plufieurs fiècles , remplies des plus 
étonnants faits d'armes » & d’une fuite conti- 
nuelle de prodiges qui étonnent la nature , ne 

€ moqueroit-on pas de ces pauvres fauvages ? 
Et fi quelques perfonnes amoureufes du mer- 
veilleux ou intéreflées à le faire croire, don- 
naient la torture à leur elprit pour rendre ces 
{otifes vraifemblables , ne fe moqueroit-on pas 
de leurs eHorts 2 & s'ils joignaient à leur ab- 
furdité l’infolence d’affecter du mépris pour les 
favants, & la cruauté de perfécuter ceux qui 
douteraient , ne feraient - ils pas les plus exé- 
crables des hommes ? Qu'un Siamois vienne 
me conter les métamorphofes de Sammonocodom , …, 
& qu'il me menace de me bruler fi Je lui fais 


des objections , comment dois-je en ufer avec 
ce Siamois ? 
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Les hiftoriens Romains nous content à la 
vérité, que le Dieu Mars fit deux enfans à 
une Veltale, dans un fécle où l’Italie navait 
point de Veftale ; qu’une louve nourrit ces 
deux enfans au lieu de les dévorer , comme 
nous l'avons déja vû ; que Cafor & Pollux 
combattirent pour les Romains ; que Cwrtius 
fe jetta dans un goufre, & que le goufre fe 
referma ; mais le Sénat de Rome ne condamna 
jamais à la mort ceux qui doutèrent de tous 
ces prodiges : il fut permis d’en rire dans le 
Capitole. 

Il y a dans l’hiftoire Romaine des événements 
tres poilibles , qui font très peu vraifemblables. 
Plufeurs favants hommes ont déja révoqué en 
doute l’avanture des oyes qui fauvérent Ro- 
me, & celle de Camille qui détruilit entiére- 
ment l’armée des Gaulois. La victoire de Ca- 
mille brille beaucoup , à la vérité ,dans Tite- 
Live ; mais Polybe plus ancien que Tite - Live 
& plus homme d'Etat, dit précifément le con- 
traire ; il'afure que les Gaulois craignant d'e- 
tre attaqués par les Vénètes , partirent de Ro- 
me chargés de butin , après avoir fait la paix 
avec les Romains. À qui croirons- nous. de 
Tite- Live ou de Polybe ? au moinsinous dou- 
terons. 

Ne douterons - nous pas encor du fupplice 
de Kégulus, qu’on fait enfermer dans un coffre 
armé en dedans de pointes de fer Z Ce genre 
de mort elt affurément unique. Comment ce 
même Polybe prefque contemporain , Polybe qui 
était {ur les lieux, qui a écrit fi fupérieurement 
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la guerre de Rome & de Carthage, aurait - il 
pañlé fous filence un fait auff extraordinaire , 
aufh important, & qui aurait fi bien juftifié Ja 


Mauvaile foi dont les Romains en userent avec 
les Carthaginois 2 


# Comment ce peuple aurait-il 
of€ violer fi barbarement le droit des gens avec 
Kégulus , dans le tems que les Romains avaient 
entre leurs mains plufieurs principaux citoyens 
de Carthage fur lelquels ils auraient pu fe 
Venger ? 


Enfin, Diodore de Sicile rapporte dans un -de 


fes fragments , que les enfans de Régulus ayant 


fort maltraité des prionniers Carthaginois , le 
Sénat Romain les reprimanda, & fit valoir le 
droit des gens. N’aurait.il pas permis une jufte 
Vengeance aux fils de Révulus, fi leur pére avait 
été affailiné à Carthage ? L’hiftoire du fupplice de 
Régulus s'établit avec le tems ; la haine contre 


Carthage lui donna cours 5 Horace la chanta, & 
on n'en doita plus. | 


Sinous jettons Jes yeux fur les premiers tems 


de notre hiftoire de France, tout en {peut-être 
auf faux qu’obfcur & dégoutant; du moins il 
et bien difficile de croire l’avanture de Childeric 
& d’une Bazine femme d’un Bazin, & d’un Capi- 
taîne Romain élu Roi des Francs qui n’avaient 
point encor de Rois. 

Grégoire de Tours.eft nôtre Hérodote , à cela 
près que le Tourangeau eft moins amufant , 
moins élégant que le Grec. Les moines qui 
écrivirent après Grégoire furent-ils plus éclairés 
& plus Véridiques ? ne prodiguerent - ils pas 
quelquefois des louanges un peu outrées à des 
affaflins 
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aflaflins qui leur avaient donné des terres ? Ne 
chargerent-1ls jamais d’oprobres des Princes lages 
qui ne leur avaient rien donne ? 

Je fais bien que les Francs qui envahirent la 
Gaule furent plus cruels que les Lombards qui 
semparerent de ltalie, & que les Vifigots qui 
régnerent en Efpagne. On voit autant de meur- 
tres, autant d’aflaflinats dans les annales des 
Clovis, des Thierris, des Childeberts, des Chi pe- 
rics & des Clotaires , que dans celles des Rois 
de Juda & d'Ifral. Rien n’elt afurément plus 
fauvage que ces tems barbares; cependant n’eft- 
il pas permis de douter du fupplice de la Reine 
Brunehaut ? 

Elle était âgée de près de quatre-vingt ans 
quand elle mourut en 613 ou 614. Frédegaire 
qui écrivait {ur la fin du huitiéme fiécle, cent- 
cinquante ans après la mort de Brunehaut, ( & 
non pas dans le feptiéme fiécle, comme il eft 
dit dans labrégé chronologique par une faute 
d'impreilion ) : Frédegaire , dis - je, nous aflure 
que le Roi Cloraire , Prince très - pieux , très- 
craignant Dieu, humain , patient, débonnaire , 
fit promener la Reine Brunehaus fur un cha- 
meau autour de.fon camp, enfuite la fit at- 
tacher par les cheveux , par un bras & par 
une jambe à la queue d’une cavale indomtée, 
qui la craina vivante fur les chemins, lui fra- 
cafla la tête {ur les cailloux , la mit en picces ; 
apres quoi elle fut brulée & réduite en cen- 
dres. Ce chameau , cette cavale indomtée , 
une Reine de quatre-vingt ans attachée par les 
cheveux & par un pied à la queue de cette ca- 

vale, 
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vale, ne font pas des chofes bien communes. 

Il eft peut-être difficile que le peu de cheveux 
d’une femme de cet âge puiflent tenir à une 
queue , & qu’on foit lié à la fois à cette queue 
par les cheveux & par un pied. Et comment eut- 
on la pieufe attention d’inhumer Brunehaut 
dans un tombeau à Autun, après lavoir brulée 
dans un camp ? Les moines Frédesaire & Aimoin 
le difent, mais ces moines {ont-ils des de Thou 
& des Humes 2 

Î y a un autre tombeau érigé à cette Reine 
au quinziéme fiécle dans l'Abbaye de St. Mar-- 
tin d'Autun qu’elle avait fondée. On a trouvé 
dans ce fépulcre un refte d’éperon. C'était, dit- 
on, l’éperon qu’on mit aux flancs de Ja cavale 
indomtée. C’eit dommage qu'on ny ait pas 
trouvé auff la corne du chameau {ur lequel on 
avait fait monter la Reine. N’eftil pas poffible 
que cet éperon y ait été mis par inadvertance, 
ou plutôt par honneur ? Car au 15€. fiècle un 
éperon doré était une grande marque d'honneur. 

n un mot, n'eft- il pas. raifonnable de {uf. 
pendre fon jugement fur cette étrange avan- 
ture fi mal conftatée ? Il eft vrai que Pafquier 
dit que la mort de Brumehaus Qvait été prédite par 
la Sibylle. 

Tous ces fiècles de barbarie font des fiècles 
d'horreur & de miracles. Mais faudratil croi. 
Te Tout Ce que les moines ont écrit 2 Ils étaient 
prefque les feuls ‘qui fuflent lire & écrire, lorf. 
que Charlemagne ne favait pas figner fon nom. 
Ils nous ont inftruit de Ja datte de quelques 
grands événements. Nous croyons avec eux 


que 
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que Charles Martel battit les Sarrazins; mais qu’il 
en ait tué trois cent foixante mille dans la ba- 
taille, en verite c’eft beaucoup. 

Ils difent que Clovis , fecond du nom , devint 
fou ; la chofe n’elt pas impoilible ; mais que Dieu 
ait afigé fon cerveau pour le punir d’avoir pris 
un bras de Sr. Denis dans l’Eglife de ces moines 
pour le mettre dans fon oratoire , cela n’eft pas 
fi vraifemblable. 

Si on n'avait que de pareils contes à retrancher 
de l’hiftoire de France , ou plutôt de l’hiftoire 
des Rois Francs & de leurs Maires , on pourrait 
s’eflorcer de la lire. Mais comment fupporter les 
menlonges grofliers dont elle eft pleine ? On y 
afhège continuellement des villes & des forterefes 
qui n’exiltäient pas. Il n’y avait par-delà le Rhin 
que des bourgades fans murs, défendues par 
des palifiades de pieux, & par des foflés. On fait 
que ce n’elt que fous Henri l'Oifeleur, vers l'an 
neuf cent vingt, que la Germanie eut des villes 
mures & fortifiées. Enfin, tous les détails de 
ces tems-là font autant de fables, & qui pis eft, 
de fables ennuieufes. 
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DES LEGISLATEURS 


QU ON TOP ARTE 
AU NOM DES, DIEU * 


Out Législateur profane qui ofa feindre que 
la Divinité lui avait dicté fes loix » était vi- 
fiblement un blafphémateur , & un traitre; un 
blafphémateur , puifqu’il calomniait les Dieux ; 
un traitre , puilqu'il aflervifit {à patrie à {es 
propres opinions. Il y a deux fortes de loix, les 
unes naturelles, communes à tous , & utiles à 
tous : 74 ne voler as Hi He LUEYASs 101 prochain 5 LU 
auras 11 foin refpefueux de ceux qui t'ont donné 
lejour € qui ont élevé ton enfance; fu ne raviras 
pas la femme de ton Jrére ; tu ne mentiras pas pour 
lui nuire ; tu laideras dors Je 


es befoins pour méri. 
ter d'en être fecouru à ton our : Voila les loix 


que Ja nature a promulguées du fond des isles 
du Japon aux rivages de ètre Occident. Ni Or- 
phée , ni Hermes » Ni Mio, 
Numa n'avaient befoin que Jup 
du tonnerre annoncer des véri 
tous lès cœurs. 


Si Je n'étais trouvé vis-à-vis de quelqu'un 
de ces grands charlatans dans la place publi- 
que, Je lui aurais crié ; Arrête, ne compromets 
point ainfi la Divinité; tu Veux me tromper , 
fi tu la fais defcendte Pour enfeigner ce que 


ni Licurgue, ni 
iter Vint au bruit 
tés gravées dans 


nous 
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nous favons tous ; tu vêux fans doute la faire 
fervir à quelqu’autre ulage : tu veux te pré- 
valoir de mon confentement à des vérités éter- 
nelles, pour arracher de moi mon confente- 
ment à ton ufurpation : je te défère au peuple 
comme un tyran qui blafphème. 

Les autres loix {ont les politiques: loix pu- 
rement civiles, éternellement arbitraires, qui 
tantôt etabliflent des Ephores , tantôt des Con- 
fuls, des Comices par Centuries , ou des Co- 
mices par Tribus, un Aréopage ou un Sénat, 
lPAriftocratie , la Démocratie ou la Monarchie. 
Ce ferait bien mal connaitre le cœur humain , 
de foupçonner qu’il foit poilible qu’un Légif 
lateur profane eût jamais établi une feule de 
ces loix politiques au nom des Dieux , que dans 
la vué de fon intérèt. On ne trompe ainfi les 
hommes que pour fon profit. 

Mais tous les Légiflateurs profanes ont - ils 
cté des fripons , dignes du dernier fuplice 2 
Non ; de même qu'aujourd'hui dans les aflem- 
blées des Magiftrats , il fe trouve toûjours des 
ames droites & élevées, qui propofent des cho- 
{es utiles à la fociété , fans fe vanter qu'elles lui 
ont été révélées, de même auili parmi les Lé- 
giflateurs il s’en elt trouvé plufeurs qui ont 
inftitué des loix admirables, fans les attribuer 
à Jupiter où à Minerve. Tel fut le Sénat Ro- 
main qui donna des loix à l’Europe , à la pe- 
tite Afie & à l'Afrique, fans les tromper ; & 
tel de nos jours a été Pierre le Grand , qui 
eût pu en impoler à fes fujets plus facilement 


Nouv. Mél, L Parue. R qu'Her. 
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qu Hermes aux Égyptiens, Miuos aux Crétois, 
& Zamolxis aux anciens Scythes. 


Le refle manque. L'éditeur 1a vien ofé ajouter 
au manucrit de ...... S'il retrouve la fuite, 
il en fera part aux amateurs de Phifloire. 





DOUTES NOUVEAUX 
S U R 
LE TESTAMENT 
ATTRIBUÉ AU 


CARDINAL DE RICHELIEU. 


















Quoique ce 1orceau de Littérature ne fois Point 
analogue à ce QUE précède | on crois devoir 
Jérer ‘ici | parce qu'il 
après la publication 4 
Jujet , avec le[auelles 
#Youvé [a place. 


lin 
n'a été COL que longtems 
‘autres piéces rélatives à ce 


il ht plus Hüturellemenst 












DOUTES NOUVEAUX 


> UE 


LE TESTAMENT ATTRIBUÉ AU 
CARDINAL DE RICHELIEU, 


Orfque Monfieur de Foncemagne en 170. 

écrivit pour foutenir l’autenticité du Tefta- 
ment politique, voici ce qu’on lui répondit; & 
ce qui ne fut pas imprimé, parce que l’auteur 
de cette réponle voyagea hors de fa patrie. 





N Académicien connu de fes amis par la 
douceur de fes mœurs, & du public par 
les lumieres , a écrit contre mon fentiment. 

Son ouvrage et plein de cette fâgefle & de 
cette politefle que fon titre annonce. Tout hom- 
me doit fe défier de fon opixion, lorfqu'il elt 
repris par un tel critique. 

Mon illuitre adverfaire employe toute la fr 
gacité de fon efprit à prouver que ce Teftament 
politique attribué au Cardinal de Richelieu, eft 
en cfier de ce grand Miniftre. On voit ( ce qui 

KR 3 elt 
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ft aflez commun } qu’il tâche de croire , & qu’il 
doute. Il a top d’elprit & trop de raifon pour 
né pas apercevoir les contradictions, les er. 
reurs , les anacronifines , dont ce livre eft rem- 
pli : il fait fans doute mieux que moi que les 
grands hommes ne difent Jamais d’inepties. Voilà 
pourquoi il avoué, après s'être tourné de tous 
les côtés , que le Cardinal de Richelieu n’a didté 
ni écrit tout l'ouvrage, & qu’il en a confié la 
rédaction à des ouvriers fubalternes. Je n’en 
VEUX pas davantage, Avouer qu'un Teftament 
politique deftiné Par un premier Miniftre à un 
Roi, un ouvrage qui devait être fi fecret, eft 
cependant de plufeurs mains, c’eft avouer qu'il 
n'elt pas du premier Miniftre | 

Si J'avais l'honneur d’entretenir ce fage ad- 
verlaire qui fait douter . Je lui dirais, Avouez 
qu'au fond vous ne CrOyEZ pas qu'il y ait un 
mot du Cardinal dans ce Teftament ; penfez-vous 
de bonne foi que le Chevalier Walpole Le fût 
avilé d'écrire un catéchifine de politique pour 
le Roi George prentier ? l'idée feule vous en 
parait ridicule. Examinez la fituation où était le 
Cardinal de Richelieu avec Louis XIII. , & vous 
conviendrez peut - être que la feule penfée de 
faire un pareil livre pour l’ufage de ce Monar- 
que était cent fois plus déplacée. 

Songez que Louis XIII toüjours malade était 
menacé d’une mort prochaine ; fongez que Je 
Cardinal de Richelieu penfait à faire exclure de 
la Régence le frère unique du Roi; fongez au 
caractère d’un ambitieux ; & voyez s’il eft dans 
lon cœur de S’occuper de principes d'éducation ; 

de 
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de parler des vitres de la fainte Chapelle de Pa- 
ris, des trois {entences requiles pour punir les 
Clercs ; d’intituler un chapitre , du règne de Dieu ; 
de recommander la chaîteté, & à qui ? à un 
Monarque infirme âgé de quarante ans, auquel 
on elpere furvivre : ( car en 1639. & au com- 
mencement de 1640. le Cardinal de Richelieu fe 
portait bien encore, & vous {avez jufqu’où il 
poufla fes efpcrances. } 

Je ne veux que cette feule raifon. Le Tefta- 
ment fut-il auili bien fait qu'il l’eft mal ? fut- 
il en eflet ce qu'il n’eft point du tout, ( un 
vrai Teftament politique ? }) fut-il un dévelo- 
pement fage & profond de la conduite que 
Louis XIII. devait tenir avec toutes les Puif- 
fances de l’Europe, avec fes alliés & fes enne- 
mis, dans la crile la plus violente, avec fa fem- 
me, avec fon frere, avec les Princes de fon 
fang , & fes Généraux & fes Miniitres ? en un 
mot l’ouwage fut-1l digne du Cardinal de RKi- 
chelieu ? j'oferais croire encor qu’il n’en eft point 
auteur. Je vous dirais qu’il n’elt pas dans la 
vraifemblance qu’Agrippa fafle un tel Teftament 
politique pour Augufte, mi Séjan pour Tibere, 
ni la Trimouille pour Charles VIL, ni George 
d'Amboife pour Louis XII, ni Wolfey pour 
Henri VIIL, n1 Bukingham pour Jacques I’, 
ni Olivares pour Fhilippe IV., ni enfin Riche- 
lieu pour Louis XIII Un Miniltre dit à fon 
Maitre de vive voix tout ce qu'il croit impor- 
tant , & furtout il ne fait point de Teftament 
pour lui dire des chofes vagues , inutiles & 
faufles, 

’ KR 4 Sct- 
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Scilicet is magnis labor ef, ea cura Potentes Sollicitar, 


Ces fortes de livres font d'ordinaire le partage 
des politiques oififs. Quand le Duc de Sully 
dans {à retraite fit compofer {es mémoires par 
{es fecretaires, il ne donna point de leçons 
d'enfant à Louis XIII 

Vous avez beau employer toutes les reffour. 
ces de vôtre elprit, vous avez beau recueillir 
quelques maximes éparfes dans le Teftament 
politique pour tächer de les faire regarder com. 
me des émanations de l'ame du Cardinal de 
Richelier. 

Eh Monfieur , vous favez mieux que moi, 
que Palzac, Sirmond ; Chapelair , Silhon , Sérifr 
en ont débité dix fois davantage. Depuis quand 
les lieux communs {ont-ils un fi grand mérite 2 
TE {TouvVe-t-on pas des maximes partout ? Fou. 
vÉe le, prétendu. Teftament de Louvois dont 
Courtils eft l'auteur ; Jy vois : | ( 

L'exemple tient très Jouvent lien de railon. Il 
cf de la prudence de faire place au torrent, il 
Perd Ja rapidité dans Ja courfe. Qui veut s'élever 
#70p haut attire l'envie de Jes égaux € Ia haine 


Cardinal Alberoui, & dans celui du Maréchal 
de Belle- Jile. Je fuppofe que quelques - unes 
des maximes & des anecdotes qui {ont dans 
le livre attribué au Cardinal, ayent été en ef. 
fet recueillies de {à bouche ; S'enfuivra -t. il 
qu'on doive Jui attribuer l'ouvrage ? faut. il 
d’ailleurs de f grands efforts de génie pour rap. 

peller 
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peller quelques petites anecdotes , quelques cir- 
conftances de la vie privée d’un Prince, d’un 
Miniltre, & pour favoir les appliquer ? n’eft- ce 
pas un artifice commun pratiqué non-feulement 
par tous ceux qui fe {ont avifés de forger des 
Teftamens politiques , mais par les auteurs 
de tous les faux mémoires dont nous fommes 
inondés ? 

Vous avez déterré comme moi un miférable 
manufcrit plein d’antithèfes & d’hyperboles , di- 
gne du pedant Granger, intitulé Tefflamentum 
politicum. I] parait que cette rapfodie pouvait an- 
noncer à toute force un ouvrage plus étendu, 
& de là vous inférez que le Cardinal de Riche- 
lieu pourrait bien avoir part à cet ouvrage plus 
étendu , & que c’eft fon Teftament politique! 
À quoi eft-on réduit en tout genre, quand on 
veut prouver ce qui eft improbable ? 

Nous pouvons, Monfieur, mettre au rang 
des menfonges imprimés, le petittraité du Ca- 
pucin Jofeph , de l'unité du Miniftre , préfenté à 
Louis XI11. 

De bonne foi penfez- vous qu’un Capucin ait 
donné un mémoire au Roi, par lequel il lui en- 
leignait qu'il falait qu'un Roi At en tout fon 
premier Minifire, qu'il ne crkt rien contre [on 
premier Miniftre, qu'il révélit a Jon premier Mi- 
nifire tout ce qu'on lui dirait contre lui, qu'il 
comblit d'honneurs €$ de biens fon premier Mini- 
Jire, qu'il donnät une autorité [aus bornes à fon 
premier Minifire * FÂt:l bien vrailemblable qu'un 
grand homme fe foit fervi aupres d’un Maitre 
trés défiant d’un artifice fi groflier ? Si un Ca- 

pucin 
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pucin ami de vôtre maître d'hôtel venait vous 
prélenter un pareil mémoire , vous renverriez 
le Capucin dans {on couvent, & vous pourriez 
bien vous défaire de vôtre maitre d'hôtel. 

Souffrez qu'après avoir fit avec Vous ces pe- 
tites réflexions, & avoir Jufqu’ici écrit en cri- 
tique fur cette matiére , j'ofe vous parler à pré- 
fent en citoyen. 

Parmi les maximes très triviales dont le Tef: 
tament politique elt plein , il y en à de fort du. 
res. Parmi les confeils qu'on ofe y donner , il 
y en a de bien violens. L'auteur du Teftament 
a cru qu'en faifant parler le Cardinal de Riche- 
lieu il falait le frire parler en homme d’une {£- 
vérité outrée, comme Corneille en mettant les 
anciens Romains fur le théâtre leur à donné quel. 
quelois plus d’orgueil & de férocité qu'ils n’en 
aVaient , ou plutôt comme un domeftique parle 
fouvent avec fierté au nom de fon maitre. 

Mais , Monfieur , quel fervice rendrait - on 
aUX hommes en voulant mettre fous le nom 
d'un Prètre, d'un Evèque , d’un grand Miniftre 
des maximes impitoyables ? Nous vivons fous 
un Roi doux, bienfaifant , indulgent ; mais il 
fe peut faire que dans la fuite des fiécles la 
nation ait des SOUverains moins remplis d'hu- 
manité. Ne {eront-ils PaS encouragés à la du- 
reté, à l'abus de Ja fuprème puifance . quand 
ils croiront que le plus grand Miniftre de 
l'Europe à confeillé à fon Maitre de ne point 
pardonner, de dépouiller tous Jes Magiitrats 
qui confument leur vie À étudier & à maintenir 
les loix, qui exercent une des plus nobles fonc- 

tions 
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tions de la Royauté, & qui n’ont d’autre récom- 
penfe de leurs travaux que leurs travaux mèmes ; 
de les dépouiller , dis-je, de leurs droits & de 
leurs privilèges , enfin de faire payer la taille aux 
Parlemens, aux Chambres des comptes , au grand 
Confeil &c. & d’enrôler la Noblefle comme des 
payfans ? Ces deux propolitions , auili tyranni- 
ques qu'extravagantes, n’auraient-elles pas dû 
fufire pour déciller les yeux ? 

Non feulement je vous foumets , Monfieur , 
toutes les raifons que j'ai alléguces, mais j'en 
appelle à toutes celles que vôtre bon elprit vous 
fournit ; je reclame l’intérét du genre humain. 
Remercions à jamais le juite, le modéré, lélé- 
gant Précepteur du Duc de Bourgogne, d’avoir 
écrit le Télémaque, & fouhaitons que le Cardi- 
nal de Richelien n'ait point écrit ce Feftament. 

Vous avez ün cœur digne de vôtre génie: 
que l’un & l’autre s’uniflent pour daigner m'e- 
clairer fi je me trompe. 





Monfieur de Foncemagne a travaillé depuis à 
m'éclairer ; 1l a cherché partout des copies du 
Teftament politique ; il a fait réimprimer ce cc- 
lèbre ouvrage, & l’a rendu encor plus célebre 
par fes remarques. Je prens la liberté de lui 
demander de nouvelles inftructions ; & j'entre 
en matiere. 


AR 


Nort- 
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Nouveaux doutes Jur l'autenticiré du T. ef- 
tament politique attribué au Cardinal 
de Richelieu y © fur les remarques de 
Monfieur de Foncemagne. 


Objeéfior. 


L eft dit dans la préface du Teftament poli. 

tique du Cardinal Je Richelien nouvellement 
imprimé à Paris chez Je Breton 1764. 

>» Mr. de Vojtaire Attaqua le Teftament poli- 
> tique en 1740. dans une courte diflertation 
» intitulée, Des men/onges nprimés , Sc. Le 
» Paradoxe qu’il voulait établir trouva des con- 
» tradicteurs. Entre les écrits qui furent publiés, 
> On diltingua celui qui portait le titre de Let- 
» re Jur le Teflament politique ; lettre polie & 
» 1olide, dans laquelle Mr. de Voltaire ne put 
5» AVOIr à {e plaindre que de la force des preu- 
» VES qu'on lui oppofait. 


… 


Képonfe. 


L'opinion de Mr. de V. bien loin d’être 
un paradoxe, eft l'opinion d’Anber: ; hiftorio. 
graphe du Cardinal de Richelien , & penfion- 
né de la Duchefe d'Aiguillon {à riéce, C’eft 
l'opinion de Gui Patin, de Kicha;d , de Le Vaf- 
07 5 C'elt le fentiment d'Ancillon, de lau- 
ŒuUr tres inftruit déguifé fous le nom de ÿ5- 


gneul , 
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gneul, du Père d’Avrigny auteur des excellens 
mémoires pour fervir à l’hiltoire du 17e. fié- 
cle, du judicieux & profond Le Clerc, & enfin 
du fage & favant /x Monoye. 

Quelle autorité plus forte que celle d’Auberi, 
qui écrivait fous les yeux de la niéce du Car- 
dinal, de fa niéce chérie, dépofitaire de tous 
les fentimens & de tous fes papiers ? Serait- 
il poflible que l'écrivain de la vie du Cardi. 
nal eût fuprimé un fait auili effentiel que ce- 
lui du Teftament politique qui devait avoir 
été préfenté à Louis XIII. par la famille du Car 
dinal, & dont une copie autentique devait 
étre entre les mains de cette Ducheñe ? Ne lui 
aurait-elle pas fait voir ce fameux Teftament ? 
Ne lui aurait-elle pas dit, Comment oubliez. 
vous un ouvrage fi intéreflant, fi public, & 
qu'on croit fi glorieux pour mon oncle ? Mr. 
de Foncemagne fait aflez du moins que c’eft 
ainfi qu’en aurait ufé une troifiéme Duchefe 
d'Aigwllon, non moins célèbre que Jes deux 
autres par tout ce qui peut mériter l’eftime & 
les hommages du public. 

Non feulement Auberi ne parle point de ce 
Teftament dans cette hiftoire » Mais voici comme 
il s'exprime dans celle du Cardinal Mazarin. * 

» On à imprimé ces derniers jours (.c'eft. 
» à-dire en 1688. ) un Teftament politique du 
» Cardinal de Richelieu , contre lequel il n’y a 

»» point 


* Auberi hift. du Cardinal Matarin Tom. 4. page 


337: & 338. édition de 1718, à Amflerdam chez le 
crie. 





D 
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point de lecteurs, pour peu de lumière ou 
de connaiflance qu’ils ayent de Phiftoire du 
tems ; qui ne reclament & ne fe récrient. Il 
ne faut pour le détruire que les mêmes rai- 
{ons dont limprimeur fe {ert pour eflayer de 
Pétablir. 
» Ce nelt en eflet qu’un ouvrage de doc- 
trine , qui traite particuliérement des ap- 
pels comme d'abus, des cas privilégiés, de 
la régale prétenduë par la fainte Chapelle 
fur tous les Evèchés de France, des exemp- 
tions du patronage eccléfiaftique & laïc, 
du droit d'indult, & d’autres matières {em 
blables : de forte que c’eft tacitement repro- 
cher à un fi fameux Miniftre, l'ambition & 
la honte d'avoir voulu s’ériger en auteur , 
& faire à peu près des recherches comme 
celles de Pafquier. 
» D'ailleurs, étant un ouvrage aflez gros , 
& rempli d’oblervations fort communes, on 
ne faurait s’imaginer auquel de fes Secretaires 
il Paurait diété, & encor moins comment 
il laurait écrit lui- mème. Il eft conftant 
que le Cardinal de Richelier a toûjours didté à 
& n'a jamais guères écrit. 
» Mais il y à plus : on y remarque force im. 
pertinences, bévuëés & fupofitions. Ce pré- 
tendu Teftament commence par une lettre 
du Teltateur au feu Roi, avec la foufcrip- 
tion, Armand du Pleffis : cependant il n’a 
jamais foufcrit fes lettres à Louïs XIII. que 
de deux manières, ou comme Evèque, ou 
comme Cardinal, La première des deux 
>» Etait . 
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., était, L’Evêque de Lucon ; & l’autre , /e Cardi. 
nal de Richelieu. I n’y en doit point avoir de 
» troifiéme ; & s’il s’en trouve, ce ne peut ètre 
» qu’une pièce fupoiée. 

» On opine à peu près le mème du reproche 
» qu'on lui fait faire aux, ennemis de marquer 
» l’année 163$. pour leur avoir été favorable à 
» fur ce que la prife de Brifac devait avoir effà- 
5» Cé toutes nos difgraces. Ce lui aurait été une 
» Cfpèce de crime que d’obmettre nôtre plus 
» fignalé bonheur de cette année-là, qui fut la 
» haiflance de Monfeigneur le Dauphin. 

» Cette obmiflion donc n’était guères moins 
» remarquable que la contradiction qui fe VOY= 
» ait au mème Teftament, où il eft dit, tantôt 
» que la paix était faite, & tantôt qu’elle ne l’é- 
»> tait pas, comme en effet elle ne l’était pas. 
» D'ou il fe peut infaillibiement conclure que 
» Cette piéce eft d'autant plus fauñe , qu’elle 
» tait tout-à-fait inutile. 

Quand il n’y aurait que cette preuve, elle 
fufhirait, à mon avis, À conftater que le Te 
tament politique ne peut ètre du Cardinal de 
Richelieu. 

Le dernier critique qui a fait voir évidem- 
ment la fupofition , elt le favant La Monoye ; on 
veut reculer aujourd’hui fon témoignage, par- 
ce qu'il elt trop déciñif, & on fe contente de di. 
re que ce Javant homme n'avait pas tourné fes 
études du côté de ces recherches. 

C’elt précifément à ces recherches qu'il s’apli- 
qua fes vingt dernières années ; voyez fa Vie de 
Ménage, Îes additions au Ménagiana , fa differta- 

tion 


s 
… 
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tion fur le livre des rois impofleurs | c'était dans 
cette partie qu’il excellait. 

Dans une difcuffion de cette nature ; le lecteur 
doit , ce me femble, agir Comme un juge équita- 
ble, qui n’adjugera Jamais à perfonne un bien 
contelté, que fur des preuves évidentes. 

Vous aflurez , malgré la dépofition formelle de 
Phiftoriographe du Cardinal de Richelieu | payé 
pour faire fon panégirique ; que le Teftament po- 
litique eft de ce Miniftre. On Vous y montre des 
mépriles groflières , indignes de tout homme en 
place & de tout écrivain. Montrez nous donc 
quelques preuves convainquantes que le Cardinal 
de Richelieu eft en effet l’auteur de ces bévues. 

Vous êtes tenu de faire voir au moins lou. 
vrage figné de fa main; vous n'avez que cette 
unique reflource, & encor nous examinerons fi 
cette preuve ferait décifive. 


Objection. 


Ile parait pas facile, dit-on dans la préface 
de léditeur du nouveau Teftament politique , 
de concilier l'opinion où lon était a l'hôtel de 
Richelieu que le Téfainent politique était du Car. 
dinal de Richelieu » AVEC Ce Qu'avance Mr. De V. 
qu'ayant fait demander chez tous Les héritiers du 
Cardinal , fi on avais quelque notion que le ma. 
uufcrit du Teflament ait Jamais ‘été dans leur 
maifon , on répondis HNGNIMeMENt que perfonme 
n'en avait en la moindre COnnaillance avant Lim- 


prelfion. 


Képoufe. 
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Rien n’eft plus aifé à concilier. Monfieur de 
V. chercha ce manulcrit dans l'hôtel Richelieu , 
il ne l’y trouva pas, & les dépoñtaires des ar- 
chives lut dirent qu’ils ne l'avaient jamais vü. 
En eïlet le feul exemplaire manuférit qui avait 
été chez Madame la Ducheñe d’Aiguillon feconde 
du nom, comme il était dans trente autres bi- 
bliotheques de Paris , fut transféré en 170$. avec 
d’autres papiers du Cardinal , au dépôt des af 
faires étrangères. Nous verrons en {on lieu de 
quelle autorité eft ce manufcrit, 


Réflexion. 


D'où venait l'édition du prétendu Teftamens 
politique imprimé en 1688 ? pourquoi l'éditeur 
ne cite-t-1l pas fes garants , fes autorités ? d’où 
a-t-il reçu ce manufcrit ? C’elt une piéce fi impor- 
tante par le nom du refpeétable auteur à qui on 
l’attribue, par le Monarque auquel elle eft adref. 
fée , par le fujet qu’elle annonce , que l'éditeur 
était indifpenfablement obligé de dire & de prou- 
ver comment un écrit de cette nature était tombé 
entre {es mains ; il ne l’a pas fait ; on ne lui 
doit donc nulle créance , comme on l’a déja dit. 

Il n’en et pas de mème, ce me femble , des 
mémoires du Cardinal de Resz, de Talon , de 
Montchal , de la Porte. Perfonne n’a douté deg 
auteurs de ces mémoires , au lieu qu’une foule 
de favans critiques a toujours nié que le Tefta- 

Nouv, Mel, 1 Part, S ment 
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ment politique fût de l'illuftre Cardinal de Ki. 
chelieu. Ce Teftament eft bien autrement impor. 
tant que tous les mémoires dont nous parlons. 

Ces mémoires portent tous un caractère de 
vérité qui ne permet aucun doute fur leurs au- 
teurs. Au contraire les anachronifmes, les erreurs 
de toute efpèce qui fourmillent danis le Tefta- 
ment du Cardinal, font naître des doutes dans 
l’efprit de tous ceux qui réfléchifent. 


Objection. 


Mr. de Foncemagne dit, que dans le catalogue 


des livres de feu Mr. P Abbé de Rottelin , o trou. 


V4 UN Téffanent politique du Cardinal de Riche. 


lieu relié en HQrOqUiR rouge. 


Képon/e. 


Il fait bien que ce maroquin rouge n’eft pas 
Dre preuve que ce Teftament fut préfenté à Louis 
XIII. Un Romain qui aurait eu dans fa biblio- 
thèque un Pérrone en maroquin rouge , aurait-il 
dû conclurre que cet Ouvrage licentieux d’un 
jeune débauché fortant des écoles ; était l’ouvra- 
ge du Conful Péromius ? On aurait beau relier 
les faufles décrétales en maroquin rouge , elles 
n'en feraient pas moins faufles. 

Ainfi le judicieux Mr. de Foncemagne ne fait 
pas grand fond fur cette preuve qu’il allégue. 


Objetion très - forte de My. Je Foncemagne. 


Ce fige & favant critique me fait une obiec- 
5 tion 
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tion bien plus importante , & qui peut faire une 
tres-grande impreflion fur les elprits ; c’eft qu’ 
fe trouve au dépôt des affaires étangères une co- 
pie du Teftament du Cardinal de Richelieu Je 
ne {uis pas à portée de la voir dans le fond de mes 
délerts ; & quand je ferais au Louvre, Je ne pour- 
rais m'en raporter à mes yeux , à qui la lumière 
eft prefque entiérement refufée. Je me fais lire 
la lettre de Mr. de Foncemagne , je diéte mes 
doutes , & je lui demande des éclairciflemens. 
Le nouveau Teftament qu'il a fait imprimer 
porte, dit-1l, des corrections en marge de la main 
du Cardinal de Richelieu ; ces corrections d’une 
demi - hgne , font dans le difcours préliminaire 
intitulé Maximes d'Etat ou T'efament politique , 
fuccinte narration des grandes actions du Roi. 
À la fin de cette fuccinte narration on prétend 
que le Cardinal de Richelieu a écrit de {a main : 


Monaco 

Si vous reperdez 

Aire 

Galères d'Efpagne 
perduës"par la tempête 
difiribution de 

bénéfices. | 


Képon/e. 


Je fuplie d’abord Mr. de Fonceragne de vou. 
loir bien inftruire le public fi on a confronté 
l'écriture reconnue du Cardinal de Richelieu , 
avec ces notes marginales; cet DR er 

3 c 
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eft d’une néceflité indifpenfable ; je ne cherche 
comme lui que’‘la vérité. Le Cardinal faifait 
fouvent mettre de pareilles notes par Bois- Ro- 
bert & par fon Médecin Ciois , comme le ra- 
porte Péliffon dans {on hiftoire de l’Académie, 
au fujet de la critique du Cid. Je n'en raporte 
entiérement à Mr. de Foncemagne , comme je le 
dois. 

En fecond lieu , oferais-je dire que cette nar- 
ration fuccinte qui eft au-devant du Teftament 
politique me parait une preuve évidente de la 
fupofition du Teftament 2 

Je prie le lecteur attentif de faire avec mo: 
fes réflexions qui vaudront mieux que les 
miennes. 

Madame la Ducheffe dAienillon , feconde du 
nom , avait , dit-on, entre les mains ce dépôt 
précieux : l’autenticité du Teftament politique 
était combattue hautement par plufieurs écri. 
vains. 

Comment ne fe trouva-t-il perfonne dans fà 
mailon qui opofit cette piéce viétorieufe à lin- 
crédulité des favans ? comment {urtout la {econde 
Duchelle d'Aiguillon ne s’éleva-t-elle pas contre 
l’Avocat Auberi penfonnaire de {à maifon > AU 
teur de lhiftoire de {on grand oncle ? Il ofait 
s’infcrire en faux contre le Teftament , dont elle 
avait , dit-on , l'original fnarginé de la main 
du Cardinal ; ny a-til pas la plus grande vrai. 
lemblance qu’elle ne pouvait confondre Ayberi : 
puilqu’elle ne le confondit pas, & que cet Avo- 
cat était comme ceux d'aujourd'hui qui préfe- 
rent la vérité à tout ? Enfin fi tout le T'eftiament 
était 
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était du Cardinal , pourquoi n’étaitil pas figné 
de {a main ? 

Accordons que la petite note , f vous reper- 
dez Aire, elt du Cardinal, qu’en pouvez-vous 
conclurre ? qu’il eft phyliquement impoilible que 
le Cardinal ait ni fait ni dicté depuis le pré- 
tendu Teltament politique. Aire avait été pri- 
fe par le Maréchal de /a Meilleraie le 27. Juillet 
1641 ; elle fut reprife par les Efpagnols la 
mème année, le vingt-fix Augulte ( que nous 
appellons le mois d’Aouit par corruption } ; donc 
ce ne fut que depuis la fin de Juillet 1641 
que le Cardinal put écrire où faire écrire le 
pur Teltament à Ja fuite de la narration 
uccinte. Et cependant on le fait parler dans 
fon prétendu Teftament tantôt en 1640. tan- 
tôt en 1638, t. + 

Il avait ce deflein, je le veux ; il dit à Mr. 
de Montchal Archevèque de Touloufe , fon en- 
nemi, en le trompant &en répandant des lar- 
mes ; * qu'il voulait reflémbler à l'Empereur 
Augrffe. À la bonne heure. Augufle avait fait 
rÉlues un état des forces de l’Empire , des fi 
nances , des légions ; des frontières, des voi- 
fins de l’Empire , comme les Germains fepten- 
trionaux , les Daces , les Parthes \&c. Il n’eft 
point de Prince d'Allemagne qui nait un pa. 
reil mémoire raifonné dans fon cabinet : c’eft ce 
que le Cardinal voulait & devait faire, & c’eft 
aflurément ce qu'on ne trouve pas dans le 


3 Tef- 
# Mém. de Montchal pag. 202, & 216, 
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Teftiment politique : il ne put en avoir le 
tems depuis le mois d’Août 1641; ce fut alors 
que la confpiration du grand Ecuyer Cing-Mars 
commença à fe tramer contre Jui : il n'eut dès- 
lors aucun moment de repos; fa fanté s’altéra , 
& ce Miniltre au bord de {on tombeau , faifant 
couler le fang fur les échafauts, n’eut pas fans 
doute le loifir d’imiter Augufle. 

Mais que devient donc cette note qu'on croit 
écrite de fa main à la fin de la narration fuccin- 
te ; qui elt fuivie des projets de l'Abbé de Bour- 
29 > Pour ôter le droit de régale au Roi de 
France , pour faire payer la taille aux Parlemens, 
& pour enrôler la Nobleffe par force ? Cette 
note s'explique d’elle. mème, &en voici le fens 
naturel. 

J'ai eu à peine le tems, Mr. l'Abbé , de par- 
courir Ja narration fuccinte que vous avez faite 
en mon nom pour me flätter ; vous ne deviez 
pas dire que dés que j’entrni au Confeil en 1624. 
par la faveur de la Reine mère » Je promis au 
Roi d'employer toute mon indufirie € toute mon 
AuiOrIté" pour ruiner le parti Huguenof , rabai[- 
fer lorgueil des Grands , © relever [on nom : 
Premiérement, parce qu’un tel difcours eft rem- 
Pi d’un orgueil infuportable :  fecondement - 
parce qu'il elt entiérement faux. Toute Ja France 
fait que dans l’année 1624. Jj'entrai au Confeil 
malgré la répugnance extrème du Roi. Après 
avoir longtems follicité le Marquis de la Vieu- 
ville, à qui je jurai fur l'Euchariftie une ami. 
tié inviolable , & que je fis enfuite exiler , je 
n'eus d’abord aucun crédit , aucun département : 

le 
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le Roi ne connaïflait pas alors tout mon zèle, 
& je n'avais rendu aucun fervice fignalé. 

Vous parlez avec trop d’emphale, 4e La vic- 
toire que les armées de S. M. remporterent à 
Cafielnaudari. Tout le monde fait aflez que cette 
grande viétoire fut à peine une efcarmouche. 
Le Duc de Montmorenci étant allé reconnaître 
un pofte à latète de foixante maîtres, un corps 
avancé qui fe trouva vis-à-vis fur le bord 
d'un fofié, tira quelques coups ; Montmorenci 
émporté d’une ardeur téméraire franchit le fof 
1e, & n'étant fuivi que de fix perfonnes feu: 
lement , il fut percé de coups & fait prifonnier : 
il eft vrai que je l’ai fait mourir fur un écha- 
faut, mais vous pourriez bien m’épargner cet 
éloge. | 

Vous me louez beaucoup ; de juftes éloges 
encouragent ; mais certains menfonges impri: 
més ou manufcrits diminueraient ma gloire, 
au lieu de laccroitre. Gardez vous {urtout 
dans vôtre narration de me faire parler d’une 
manière indécente , de me prêter des injures 
atroces contre la brave & fidèle nation Efpa- 
gnole , avec laquelle je fuis déja en négocia- 
tion; ne me fäites pas dire, qgwelle a rendu 
les Indes fributaires de l'enfer ; cès invectives 
font d’un mauvais rhéteur , & non d’un Mi- 
niltre. 

Quand vous me faites parler d'un Héros tel 
que Le Duc Henri de Rohan, ne me faites pas 
dire que Ja terreur panique nous a fait perdre la 
V'alteline. Nul guerrier wa été moins {ujet aux 
terreurs paniques que lui; & vous reflembleriez 

$S 4 à 
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à ce poëte Italien qui dans un opéra introduit 
Céfar criant aux: fiens des la première {cène , 
alla fuga, allo Jcanipo , Jionori. Corrigez toutes 
les indécences pareilles dont vous parfemez vo. 
tre narration fuccinte , & mettez des vérités à 
la place des injures. | 

Ajoutez à vôtre narration la conquête d’Aire , 
que je crains bien qui nous foi enleve. : Parlez 
de la dernière diftribution des Bénéfices , fi vous 
voulez; corrigez toutes les fautes de vôtre ou. 
vrage, & Je le reverrai quand jen aurai le 
terms. 

Si jamais vous avez la fantaifie de coudre vos 
idees chimériques à votre narration, n'allez pas 
me faire dire que Je veux abolir le droit de ré- 
gale, vous me feriez Pafler pour un homme 
qui abandonne Jes intérêts, du : Rai. & de Ja pa- 
trie, vous me rendriez odieux à. tous les Parle. 
mens. J'ai figné deux arrêts du Confeil pour 
forcer les Évéques qui { prétendent exempts 
de la régale, à montrer leurs titres; ce n°eft pas 
à vouloir abolir. Ja plus ancienne prérogative 
de la Couronne : C't Mr. de Monrchnl Arche. 
vèque de Touloufe qui fait courir ces bruits 
injurieux : il m'apelle dans fes manufcrits, qu’on 
ma montres, ce] ©S timide ( 1.) 5 il me com- 
Pare au tyran Phocas ; il dit à tout le monde 
que j'abrege les jours du Roi , que je le ferai 
bientôt mourir (6). 

| A 


CT) Mém. dé Montchal Pag. 9. 
(°) pag. 7. 





DU CARDINAL DE RicHErtru. 281 


Il dit que je me déclare contre la régale , 
parce que je n'ai pas payé la mienne à la Ste. 
Chapelle (*). 

Il dit qu’on me déplait en me refufant le titre 
de Chef de l'Eglife Gallicane (T). 

Il dit que je mourrai dans l’année pour avoir 
perlécuté l’Eglife de Dieu (L ). 

Gardez vous bien encor une fois de parler de 
régale. Voulez-vous qu'ayant été afléz mal avec 
Rome pendant mon Miniftére, je lui fafle ma 
cour apres ma mort ? 

Si le Cardinal de Richelien na pas tenu ce 
langage, 1] a dû le tenir ; & cette narration 
fuccinte eft fi mal faite, fi odieufe en quelques 
endroits , fi remplie de faufletés évidentes, fi 
infultante pour les familles les plus confidéra- 
bles, qu'il n’eft pas étonnant que la Ducheffe 
d'Aiguillon ne a fit pas voir au public qu’elle 
aurait révolté. | | 

Ainfi cette note qu’on affure être de la main 
du Cardinal de Richelien au bas de la narration 
fuccinte, me parait une preuve évidente qu’il 
n'a jamais vû le Teftament’politique ; s’il l'avait 
vû , 1] y aurait mis quelques notes felon fa cou- 
tume. Ce Teltament rempli d'erreurs en tout: 
genre méritait bien quelques remärques; & fi 
malheureufement il l'avait aprouvé , il y aurait 
mis fon nom : il n’a fait ni l’un ni l’autre, donc 
il eft bien probable que le Téftament net point: 
de lui. - 
| | Objec- 
(#) Mém. de Montckal page 216. 

(f) page 180. (1) page 188. 
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Objedtion non moins importante, 


Monfieur le Marquis de Torcy en 170%. 
ft retirer, ditcon, des effets de Ja Jucceflion de 
Me. la Ducheffe d'Aisuillon , /es papiers du Mi- 
Hiflere du Cardinal de Richelieu 5 le Teflament 
Politique fut remis avec tous ces Papiers , dans le 
dépot des affaires Ctrangeres , lorfqu'en 1710. il 
Jornta ce dépôt avec ln permiflion de Louis XIV. 
dans le donjon, au deffus de la chapelle du Lou- 
vre. C’eit Mr. /e Dran , chargé du dépôt, qui a 
donné cette note. 


Képonfe. 


J'avoue que je nai pas confulté Mr. Ze Dran ; 
il n’était pas alors chargé de ce dépôt, lequef n’é. 
tait pas, ce me femble, encor en régle ; & au. 
jourd’hui je ne puis confulter perfonne : je m’en 
raporte toûjours à ceux qui vivent à Paris , & qui 
ont des yeux ; & voici {ur quoi je les prie de vou- 
loir bien m'inftruire. | 

La Juccinte narration ne me parait avoir aucun 
raport avec la fuite du Teftament. Mr. de Fonce- 
magne dit lui-même: ,, Ce font deux parties dif. 
» tinctes du mème tout. Vo;/4 » Sire , dit le Car. 
>; dinal en finiflant la premiere, ce que vous avez 
»s fait pour vôtre gloire ; & il me femble lui enten- 
» dre dire en commencant Ja feconde » qui eft le 
» Teftament P'oprement dit, Woila, Sire, ce 
»> Que VOUS devez faire pour vos Juets. | 

De là, je conclus, ce que Mr. de Foncemagne 
devrait, ce me femble » héceflairement conclur- 


IE, 
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re, que le Teftament politique proprement dit, 
ne peut être du Cardinal de Richelieu. 

Si le Cardinal däns la narration fuccinte a 
parle de la conduite qu'ont tenue les Généraux 
d'armée contre l’Allemagne & l’Efpagne , il va 
parler fans doute de la conduite qu’ils doivent 
tenir. S'il a fait mention des négociations avec 
toutes les Puifflances voifines, il va expliquer 
comment il faut négocier, dans la fituation pré- 
fente qui eft très épineufe , avec l'Italie, la 
Hollande , la Suède , le Dannemarck , l’Angle- 
terre. S’il s’eft étendu fur l’invafon du Piémont , 
il va enfeigner la manière de le conferver. S'il 
à dit quelque chofe des’ révolutions de la Cata- 
logne & du Portugal, il va montrer par quels 
reflorts on peut profiter de ces grands événe- 
mens. Lilez; il parle de cas privilégiés , & du 
droit de préfenter aux Cures. 5 

Je fuis jufqw’à préfent du premier avis de 
Mr. de Foncemagne, que le Cardinal de Riche- 
lié pouvait avoir projetté de faire ce qu’on 
appelle un teltiment vraiment politique; qu'il 
avait donné à VP'Abbc de Bourzey la commiilion 
de rédiger la narration fuccinte; qu’il avait fait 
quelques notes de fa main, comme il en fit 
au gugement de l'Académie [ur le Cid. Mais de 
ce qu'il écrivit deux ou trois notes fur cet ou- 
vrage de l’Académie, s'enfuit - il qu’il en fût 
l’auteur ? non fans doute ; un Miniftre qui 
avait à combattre la Maïfon d’Autriche, les Pro- 
teftants, la moitié de la France, la Cour, & le 
caractère de fon Mätre, n'avait pas plus le tems 
de faire la critique raifonnée du Cid, que de 

tra- 
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travailler Jui - même à toutes les piéces des 
cinq auteurs -dont il donnait quelquefois l'idée 
rapidement , à Kotrou , à Scudéri, à Coletet , 
&c., & dont il fe Contentait de faire quelques 
vers. 

Quand je fis l'hiftoire de Ja guerre de 1741 à 
Verfäilles chez Mr. le Comte d'Argenfon , ce Mi- 
niftre en margina quelques pages. S’efton jamais 
avilé d'attribuer à Mr. d'Argenfon cet ouvrage , 
dont on m'a volé plufieurs cayers informes ridi- 
eulement imprimés 2 

Je préfume furtout que depuis 1639, depuis 
le 28 Juillet 1641, le Cardinal qui écrivait tres- 


v'age, fur toute autre chofe que {ur les aflaires 


Duc de Bouillon , ligués avec lEfpagne., fai. 
faient la guerre civile ; pendant qu'ils gagnaient 


le Cardinal, Ja bataille de la Marfée ; pendant 
que la confpiration de Cinq - Mars fe tramait ; 
enfin , pendant que tous-ces orages conduifäient 
le Cardinal au tombeau. 

Était-ce alors le tems de parler des vitres de Ja 


fainte Chapelle, & de recommander la chafteté 
à Louis XIII, moribond 2 


Et 
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Et qui fait-on prècher la chafteté fi mal à pro- 
pos ? Il faut le répéter encore, c’eit l'amant pu. 
blic de Marion de Lorme , c’eft celui de la Béjar, 
qui difait qu’elle ne regrettait que deux hom- 
mes dans le monde, le Cardinal de Richelieu » & 
Gros - René. C'eft celui qui jouit le premier de 
la fameule Niuon, fi j'en crois l'Abbé de Cha- 
teauneuf , intime ami de cette perfonne fi célè- 
bre, à qui je l’ai oui dire plufieurs fois dans 
mon enfance, & à qui je dois d’avoir été placé 
dans le teftament de Ninon; teltament beau- 
coup plus für que celui dont il eft queltion. 
C'elt enfin celur dont les amours font décrits 
avec tant de naiveté par le Cardinal de Retz, fon 
rival aupres de Mde. de {x Meilleraie, & fon rival 
heureux. 

Ce n’eft pas affurément que je prétende re- 
procher à un Miniftre fes galanteries; Je fais com- 
bien il eft permis à un grand homme , qui a pris 
une ville réputée imprenable, & qui a rendu des 
fervices à la patrie, de joindre les plailirs aux 
travaux ; mais combien eût-il été ridicule au Car- 
dinal, combien mème dangereux, de parler de 
chalteté à Louis XIII. qui devait étre très-inf. 
truit du tour que lui avait joué Madame du Far- 
£1s ; Dame d’atour de la Reine ? Confultez fur cet- 
te avanture & fur tant d’autres , les mémoires du 
Cardinal de Kerz, dans les premières pages du 
premier livre de ces mémoires. Ne dites point 
que les amours du Cardinal avec Marion de Lor- 
me, ne font connus que par les mémoires intitulés , 
Galanteries depuis le commencement de la Monar. 
chie, € par le Diéfionnaire de Bayle, Voyez ce que 

e 
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le Cardinal de Retz en dit à l'endroit déja cité, 
& ce qu’il ajoute fur Mde. de Fruge. 

Le Cardinal de Rerz , Archevèque de Paris, 
parle de {es amours avec autant de Vérité que de 
ceux du Cardinal de Richelieu ; maïs il ne donne 


de leçon de chafteté à perfonne. 


Quis tulerit Gracchos de feditione querentes ? 


N’eft:il donc pas de la plus extrème vraifem. 
blance que l'Abbé de Bourzey ayant fait la nar. 
ration fuccinte, que le Cardinal corrigea très- 
fuccintement , s’avifa depuis de travailler de Ini. 
même, & de joindre {es rèveries à la narration 
dont il était l’auteur ? Il était Le Coletet de la 
politique. 

Cet le premier fentiment de Mr. de Foncema. 
gne, C'elt le mien, & je m’en raporte au lecteur 
dont le jugement eft fans prévention. 


Kéflexiou. 


J'aurais fouhaité que Mr. de Foncemagne en 
me refutant, ou plutôt en m'initruifant , s’en 
fût raporté feulement à ce qui eft publié dans 
le tome IV. de mes faibles Ouvrages , imprimés 
a Genève en 757. & non à des éditions ante- 
rieures , imprimées fans mon aveu : J'aurais défi_ 
ré qu'il eût confulté à la page 298 de ce 4 tome. 
le chapitre 48. intitulé » Railons de croire que 
le livre intitule Téjament politique &c. eff un 
Ouvrage [upofe. 

A aurait vü que dans cette édition il n’eft 
Point queflion des millions d’or dont il parle, 

Ne 
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Ne mèélons point ces bagatelles à l’efféntiel de la 
caufe : des difcuflions inutiles détournent des 
grands objets ; allons toujours au fait principal 
dans toute affaire. 


Objection. 


J'avais dit qu'il n’eft pas naturel qu’un pre- 
mier Miniltre demande l'abolition des como- 
tans ; J'avais dit que l'affaire des comptans ne fit 
du bruit qu'au tems de la difgrace de Fouquet. 
Mr. de Foncemagne me répond , que l'affaire des 
comptans avait fait du bruit lonstems avant ln 
diferace du 'Surintendant , le Cardinal ne l ign0- 
rait pas. Le grand Henri, dit-il, connaif[ait le mal 
établi du tems de [on prédéceffeur , € ne la pa 
ôter. L'exemple de Mr. de Sully, Eÿt. 


Réponfe. 

» 

Je m'en tiens à ces propres paroles , pour 
ètre fondé à croire que le Teftament politique 
ne peut être du Cardinal de Richelieu. Les mé. 
moires de Su/ly ne parurent que longtems qprès 
la mort du Cardinal; ce ne peut donc étre lui 
qui les cite, ce ne peut être que l'Abbé de 
Bourzey. L'affaire des comptans n’avait donc 
point fait de bruit avant la difgrace de Fou- 
quet. 

Mais il y a bien plus. Voici comme l’auteur 
fait parler le Cardinal. ,, Entre les voies par lef. 
» quelles on peut tirer illicitement les deniers des 
» Coflres du Roi, il n’y en a point de fi dange- 

» TeUleg 
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>» reufes que celles des comptants, dont l'abus eft: 
» Venu à un tel point, que n’y remédier pas, 
» & perdre l'Etat, c’eft la même chofe &e. 

Qui difpofait alors des comptants , je vous 
prie ? qui les fignait ? C’était le Cardinal lui- 
même. On lui fait donc dire , qu'il tire ;/lcite- 
ment les deniers des coffres du Roi; on met dans 
a bouche une accufation de péculat contre fa 
perlonne; on lui fait dire nettement qu'il ef 
criminel de léze-majefté. Une pareille abfurdité 
elt-elle poflible ? eft-elle concevable ? Et après 
cette preuve de fuppoñition, en faut-il d'autres 
encore ? | 

L'AbDÉ de Bourzey aura donc mis les idées 
vers l'an 1660. à la fuite de la narration fuccin- 
te : ce manulcrit {era tombé entre les mains de 
Mde. la Duchefe d'Aiguillon, {econde du nom ; 
on l’aura enlevé chez elle aprés {à mort , avec 
toutes les négociations du Cardinal; voilà tout 
le myftère; rien net plus naturel , plus fimple, 
plus aifé à concilier. 


Kéflexion. 


Je ne répéterai pas ici ce que J'ai déja dit de 
la faufleté des faits, des réflexions & des calculs. 
L'auteur du prétendu Leltament prétend que 
quand on établit un nouvel tmpôt , on ef obligé 
de donner une plus grande paye aux Joldats. Cela 
eft faux dans tous les Etats de l’Europe ; donc le 
Cardinal de Richelieu ne peut l'avoir dit. Mr. de 
Foncemagne laile cette objection accabiante fans 
replique. 


D 
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Îl eft parlé dans le prétendu Teftament des 
grands périls de la navigation d’Efpagne en Ita- 
he, & d'Italie en Efpagne. Il eft impoilible que 
le Cardinal de Æichelieu , Surintendant des mers, 
ait parlé avectant d’ignorance; auffi Mr. de Foy- 
cemagne Îe garde bien de juftifier l'Abbé de Bour- 
2ey {ur cet article. 

Ce mème Abbé de Bourzey, dans ce mème pré- 
tendu Teltament, ofe dire que la feule Provence 
a plus de beaux ports que la Monarchie d’Efpa: 
gne. Encor une fois, comment le Surintendant 
des mers aurait-il pà avancer une fauflété fi pu- 
blique 2 


Preuves de la fuppoñtion du Teflament. 
Affaires de finances. 


À toutes ces vraifemblances qui me paraifent 
des certitudes, j’ajouterai toûjours , que fi le Car- 
dinal a voulu donner des leçons à fon Maitre , il 
a donné des leçons bien étranges : s’il entre dans 
quelques détails , il fe trompe toûüjours : s’il par- 
le de finances chap. 9., il fait des fautes qu’un 
écolier qui aprendrait l’arithmétique ne commet- 
trait pas. 

De trente millions à [uprimer , il yen a près de 
fept dont le rembour[ement ne devant étre fait qu'au 
denier cing, la Jupref]ion Je fera en fept années Ed 
demie par la feule jouïffance. 

Premiérement , l’auteur met le denier cinq 
pour le denier vingt. 

Secondement, comment imaginer que dans 
fept années & demie un fonds eft abforbé par 

Nouv. Mül, L Part. fe la 
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la jouïffance à cinq pour cent ? ces cinq pour 
cent en fept années & demie font trente-{ept & 
demi: or je demande à Barrème fi trente-fept & 
demi font cent Z 

Je prie tous les calculateurs, & tous les hom- 
mes verfés dans la finance, de lire ce chapitre , 
& de dire s’ils ont jamais vû de pareils comptes, 
& de pareils projets de Miniftre ? 


Autres preuves. 


Vous voyez que fur terre & fur mer le ré. 
daéteur du Teftament politique s’eloigne aflez des 
idées ordinaires. Il foutient qu'il n’y a point d’é- 
tabliflemens à faire dans l'Occident ; les Anglais 
& les Hollandais nous ont bien prouvé le con- 
traire; & il eft très-certain que le feu Comte Mau- 
rice, qui était plein de vie en 1642, gouvernait 
le Brefil que les Hollandais avaient conquis {ur 
les Portugais. 

Mr. de Foncemagne me dit que j'ai confondu 
ce Comte Maurice avec le Maurice Prince d’O- 
range. Non, c’eft l'Abbé de Bourzey qui les con- 
fond , & c’elt une de fes moindres méprifes. 

Il n’y à fans doute que cet Abbé de Bourzey , 
qui ait pû avancer ( chap. o. ) ; que Génes était 
la plus riche. ville d'Italie, tandis que le Pape 
jouïflit de quinze millions de nos livres de ren- 
te, tandis que Livourne faifait un plus grand 
commerce que Génes, tandis que Venife trouva 
des fonds affez confidérables pour réfilter aux 
forces de l’Empire Ottoman. 


Kéfle- 
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Kéflexion. 









Je crains que tant de fautes accumulées ne 
fatiguent le leéteur ainfi que moi. Je finis par 
cette grande difhculté à laquelle on n’a jamais 
*  pà répondre, & que j'ai indiquée dans mes 
premieres réflexions. Y a-t-il quelqu'un qui 
puille croire qu’un premier Miniftre parle à {on 
Roi de tant de petits détails qui y’apartiennent 
qu'à des commis fubalternes, & furtout de tant 
de calculs erronnés & de projets chimériques de 
finances qui n’appartiennent qu’à ces écrivains, 
qu'on appelle en Angleterre projetteurs 2 qu’il 
propole aux Français de ne s’habiller que d’un 
bon drap du Seau, aux Parlemens de payer la 
taille, aux Gentilshommes d’être enrolés, aux 
Chefs des armées de lever toùjours par mériage 
cent mille foldats, quand il en faut cinquante 
mille ; qu’il ne donne d’ailleurs que des confeils 
vagues {ur la grande adminiltration ; qu’il s’a- 
pelantifé dans la moitié de fon livre fur des 
lieux comruns de morale, & en fe un f{er- 
mon infipide, fans dire un feul mot de la ma- 
nière dont il falait foutenir alors l'Etat chance- 
lant ? 

J'avoué que j'ai toûjours été fi frappé d’une 
inconvenance fi marquée, que fi l'Abbé de Bour- 
2ey me montrait aujourd’hui fon livre figné de 
la main du Cardinal de Richelieu, je lui dirais, 
Non , il n’eft pas de lui, c’eft vous qui lui avez 
fait 1igner vôtre propre ouvrage ; il vous avait 
demandé peut - étre quelques obfervations poli. 

T 2 tiques 
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tiques dont il pût faire ufage; il a pu les figner", 
vomme tant de grands Seigneurs fignent les 
comptes de leurs Intendans {ans les avoir pref- 
que lüs. 

Objectiois. 


Mr. de Foncemagne me dit qu'il n’eit pas 
étonnant que le Cardinal de Richelieu ait pré- 
fenté à Louis XIII. ces lieux communs >» Puéri- 
les, vagues, ce catéchifine pour un Prince de dix 
ans ; Ji déplacé à l'ésard d'un Roi agé de quaran- 
te années , puifque le grand Bofluet compoa au- 
trefois pour l'infiruéion du Dauphin la politique 
tirée de P Ecriture fainte. | 


Képon/e. 


Je réponds à Mr. de Foncemagne. I eft pardon- 
nable au.grand Bofüet d’avoir fait pour un enfant 
ce livre’peu digne de lui, intitulé Politique tirée 
de lEcriture fainte ; mais ce fublime écrivain au- 
rait bien négligé toute décence, s’il avait fait un 
tel ouvrage pour l’ufage de Louis XIV. Vous fà. 
vez mieux qu’un autre, Monfieur, comment il 
faut parler aux jeunes Princes & aux Princes d'un 
âge mur; & dans le fond de vôtre cœur, vous 
fentez encor mieux que moi les prodigieufes dif 
parates que J'ai obfervées, & l’extrème inconve. 
nance de dire à un Prince qui régne depuis tren. 
te-{ix ans, ce qu’on dirait à peine à un enfant 
qu'on élève, & furtout, ce qu'il ne faudrait pas 
lui dire dans un ftile prolixe & rebutant. 


Queftion 
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Queflion importante. 


Imaginons que Louis XIV. apres les batailles 


d'Hochitet , de Ramillies , d'Oudenarde, de Tu_ 
rin, manquant d'argent , ayant peine à recruter 
{es armées , demanda au Maréchal de Villars un 
plan qui pût remédier aux maux préfens de la 
France. Croyez - vous de bonne foi qu’alors le 
Maréchal de Villars pret à partir pour entrer en 
campagne , eùt dit au Roi, ,, Sire, il faut com- 


27 


5? 


mencer par reftraindre les apels comme d’a. 
bus ; toute contravention à la pragmatique a 
été eftimée cas privilégié ; vous avez vort de 
prétendre le droit de régale dans certains Dio- 
cèes ; il faut annexer à la fainte Chapelle une 
Abbaïe ; il ne faut pas croire les gens de palais, 
qui jugent de la puiflance du Roi par la forme 
de leur couronne, qui étant ronde n’a point 
de fin ; les Univerlités prétendent qu’on leur 
fait un tort extrème , de ne leur laifler pas 
privativement à tout autre la faculté d’enlei. 
gner la jeunefñle. 
» L'hiftoire de Benoit XI. contre les Corde- 
liers piqués fur le {ujet de la perfection de la 
pauvreté, fource des revenus de,Sr. François, 
s’animérent à tel point qu'ils lui firent ouver- 
tement la guerre par livres &c. 
» Je vous ‘aprends que les meilleurs Prin. 
ces ont befoin d’un bon Confeil : je vous 
aprends qu’un Prince capable eft un grand 
tréfor dans un Etat, & que beaucoup de 
qualités font requifes pour faire un Confeil- 
T 3 » ler 
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» ler d'Etat parfait. Je vous aprends qu’un Con- 
» filer d'Etat doit être honnète homme; & voi- 
» Ci fept grands Paragraphes où je parle des 
» grands Confeillers d'Etat, fans dire un feul 
» mot du fait dont il s'agit. * 

» Il eft queftion , Sire > d’empècher les en- 
» nemis de venir à Paris ; mais n’en parlons 
» Point. Aprenez à votre âge, que le régne 
» de Dieu eft Je principe du gouvernement 
des Etats, & que la pureté d’un Prince chaf- 
» te bannira plus d'impureté du Royaume que 
»> toutes les ordonnances qu’on pourrait faire à 
» cette fin. 

» Écoutez, Sire, cette vérité fi peu connué ; 
> la raifon doit être la règle & la conduite 
» d’un Etat ; la lumière naturelle faît connai- 
» tre à un chacun que l’homme ayant été 
» fait raifonnable, il ne doit rien faire que par 
> raifon. 

( Cette maxime eft nouvelle , je lavouë, mais 
elle n’en eft pas moins curieufe, & elle prow 
ve qu'il ne faut pas croire le Père Canaye qui 
loue tant le Maréchal d’'Hoquincourt de n'avoir 
point de raifon. ) 

» Je vous aprends que la prévoyance eft né. 
» Ceflaire au gouvernement d'un Etat. 

5 Je me donnerai bien de garde de vous 
» dire quels négociateurs fecrets :l faudrait 
>> employer pour détacher Angleterre de PAL 

is >» lemagne 


4 


* L'Abbé de Bourgey avait le titre de Conféiller 
d'Etat. 
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lemagne & de la Hollande, & pour oppofer 
le Comte d'Oxford au Duc de Marlborough ; 
mais lifez, fi vous pouvez, mon chapitre 7. 
où je parle des négociations ; je vous y 
aprends que la faveur peut iunocemment 
avoir lieu dans quelques chofes , lorfque le 
trône de cette faufle déelle elt élevé au deilus 
de la raifon : lifez le chapitre 7, où un Abbe 
que j'ai confulté, dit, que les Français étant 
deftitués de fegme , font des viandes fervies 
fans faufle. 

Si le Maréchal de Villars avait parlé ainf, 
n’eltil pas vrai que le Roi Louis XIV. l'aurait 
cru un peu affaibli du cerveau , & ne l’eût 
certainement pas envoyé commander fur la 
frontière ? 

Voilà pourtant très précifément ce qu'on im- 
pute au Cardinal de Richelieu. 

Maintenant je fuppole que le Cardinal eût 
donné à lire fon Teflament à Louis XIII. qui 
ne lifait jamais , je fuppole meme que le Roi 
eût fait l’eflort difficile de parcourir cet ou- 
vrage ; dans quel excès de {urprile ne f{erait- 
il pas tombé? n’aurait - il pas été en droit de 
dire à fon Miniftre : ;, J’attendais de vous des 
» confeils un peu plus précis : Vous favez de 
» quelle gmportance il elt d’attacher à mon 
» fervice les troupes Weimariennes, & que 
» Ceft l’unique moyen d’incorporer l’Alzace à 
» la France. 

,» La Savoye va nous échaper : le Chancelier 
» Oxenfliern peut faire une paix avantageule 
» Avec l'Allemagne , & nous abandonner. De 

T 4 » grands 
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grands troubles fe préparent en Angleter, 
re, dont il me femble que nous pouvons 
profiter. 

» Quel avantage tirerons-nous de la révolte 
de la Catalogne contre le Roi d'Efpagne, & 
de la prife de Turin par le Comte de Harcourt 
de Lorraine ? 

> Quels négociateurs employerons-nous pour 
attacher le Landgrave de Heñle aux intérêts de 
la France ? Avons-nous aflez d'argent pour lui 
payer des fubfides ? 

» Quel fecours pouvons - nous donner au 
Portugal ? 

>> Par quel moyen pourrons-nous difliper les 
confpirations qui {e trament en fecret en 
France ? 

» Quelles propofitions faudra-t-il faire au Duc 
de Bouillon, pour l’engager à céder {à Princi- 
pauté de Sedan, & à n'avoir déformais d’au- 
tre intérêt que celui de me {ervir 2 

>» Que dois-je faire furtout pour écarter de 
mon frère les confeillers pernicieux qui font 
prêts de lengager à prendre les armes 2 

5; Parlez moi de tant d’intérèts importans de 
qui dépend le deftin de l’Europe & de la Fran. 
ce: ces feuls objets font dignes de vous & de 
moi; laifiez là vos viandes {ervies £ is faufle , 
& vos fept paragraphes des devoirs dun Con- 


feiller d’État. Je veux bien que l'Abbé de Bour- 
2ey, & Sirmon, & Salomon, &c..… ayent le bre. 
vet de Confeiller d'Etat pour faire votre pané- 
girique, mais je ne veux pas qu’ils n’ennuient. 
» Vôtre Abbé de Bourzey m'a déja fait per. 
| | > O6, 
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dre mon tems à lire une narration fuccinte 
& erronée de ce qui s’eft pañlé publiquement 
depuis quelques années & de ce que je fa. 
vais mieux que lui Tächez donc de me pro- 
curer un mémoire fuccint de ce que je dois 
faire; que l’un foit la fuite de l’autre; & 
fi Bourzey n'eit pas capable d’un tel ou- 
vrage, donnez le à faire à Coletet ou à Clu- 
»» pelain. 

Je demande à Mr. de Foncemagne & à tous 
les lecteurs , fi un tel difcours dans la bouche 
de Louis XIII. n'aurait pas été d'autant plus 
raifonnable , que le Teftateur politique emploie 
une fection entiére à prouver qu’il faut ètre gou- 
verné par la raifon ? 


Suite de cette quefliou. 


Trouvez bon, Mr. que je me ferve encore d’u- 
ne de vos allégations pour me prouver invinci- 
blement à moi-mème que ce célèbre Miniftre n’a 
point fait le Teftament qu’on lui reproche. 

Vous le reconnaiflez, dites-vous , au confeil 
qu'il donne à Louis XIII. en ces termes : ,, Con- 
» Jurant Vôtre Majefté, d’apliquer fon efprit aux 
» grandes chofes importantes à fon Etat, & de 
 méprifer les petites. 

Voilà precifement le défaut dans lequel on 
fait tomber le Cardinal ; rien n’était plus im- 
portant que l’éducation du Dauphin : quel gou- 
verneur Jui donnera-t-on ? qui mettra-t-on au- 
pres de {a perfonne ? Il n’en elt pas dit un mot 


dans le Teltament ; & cependant :la narration 
fuc. 








298  DouTrs sur rr TESTAMENT 


fuccinte ne peut être que du mois d’Août 1647. 
trois ans après Ja naïiflance du Dauphin. Ainfi 
dans cette longue déclamation adreflée à Louis 
XIII. , dans ces confeils donnés à fon Souverain 
d’un ton de Maitre, il] n’eft queftion , ni de l’hé- 
ritier de la Couronne , ni des grands intérèts du 
Roi, ni de ceux du Royaume, 


Queflion intéreffante. 


Souffrez que je vous propofe un de mes dou- 
ts, qui me parait mériter l'attention du pu- 
blic. 

Je ne fais s’il eft bien vraïfemblable qu'un 
grand Miniftre ait confeillé de perpétuer l’abus de 
la vénalité des Charges; la France eft le feul pays 
fouillé de cet oprobre. 

Je ne fais s’il eft bien vrai que ce qu’on apelle 
balle naiance, produit raremens les qualités né. 
ceffaires à un Magifirat, @4 que de deux perfonnes 
dort le mérite eft égal, celle qui eff plus aifée en Jes 
affaires eff préférable à L'autre. Le T'eftament ajou- 
te: 1] eff certain qu'il faut qu'un pauvre Magifirat 
ait l'ame d'une trempe bien forte, Ji elle ne fe laifle 
amollir quelquefois par la confidération de fes'in- 
téréts. 

Le Cardinal pouvait-il penfer ainf , lui qui 
avait vû les Magiftrats les plus pauvres du Par- 
lement , Barrillon, Sallo, P Ainé , Bitaut, & le 
père de Scarron , réfifter à {à violence avec le plus 
de courage ? 

Peut.être les hommes d’une fortune médiocre 
font en tout pays les meilleurs citoyens, ne 

qu'ils 
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qu'ils font au deflus d’une extrème pauvreté qui 
peut conduire à dés baflefles , & au deffous de 
la grande opulence qui nourrit prefque toùjours 
Pambition. 

À l'égard de ce qu’il apelle baffle maiflance, les 
Avocats dont on tire les Magiftrats dans tout le 
refte de l'Europe, font tous des citoyens de fà- 
milles honnètes , & précifément dans cet état éga- 
lement éloigné de la mifère & de la fortune, état 
convenable à l'intégrité de la Magiftrature ; tous 
ont reçu une bonne éducation, tous ont étudié 
les loix : la diffipation & les plaifirs , fuite ordi- 
naire de la richefle , ne les ont point corrompus ; 
ils enfeignent les Magiftrats, & font par confé- 
quent dignes de l’être. 

Avouons que la vénalité des Charges eft un très- 
grand mal, qui n’a eu fa fource que dans les 
malheurs de François Ier. & dans la très mauvaife 
adminiftration de fes finances. 

Ce ferait une chofe monftrueufe en Angleter- 
re, en Allemagne, en Efpagne, & mème dans 
prefque toute l'Italie, que d'acheter le droit de ju- 
ger les hommes , comme on achète un pré & un 
Champ. Cet abus n’eft connu ni en Turquie, ni 
en Perfe , ni à la Chine. 

Enfin , je ne puis imaginer qu’un! Miniltre ait 
pû confeiller le maintien de ce trafic honteux 
contre. lequel l'Univers entier réclame. Tous 
ceux qui exercent aujourd'hui la Magiltrature en 
France avec tant de dignité & de juitice, ai- 
meraicnt mieux avoir été élus à la pluralité des 
voix , comme ils l’auraient été fans doute, que 
d'avoir tous acheté leur office à prix d'argent. 

Ainfi 
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Ainfi cette Magiftrature elle-même s’élève, avec 
le refte de la terre, contre l'abus qu'on fupofe 
aprouvé par le Cardinal de Richelieu. 


C ON CL UT OK. 


E perfifte toûjours, Mr., dans mon fentiment, 

qui a été le vôtre, & qui femble encor l'être, 
c'eft-3-dire, que le Cardinal de Richelieu püt jet- 
ter un coup d'œil fur la narration fuccinte de 
PAbbE de Bourzey ; & J'ajoute que fi le Cardinal 
avait vû le refte, il n'aurait pas eu grande opi. 
nion de la capacité de ce projecteur. 

Le monde eft plein de ces donneurs d’avis qui 
font parler les Miniftres ; mais Jofe croire que 
toutes les fois qu’on attribue à un Miniftre des 
projets vifiblement impraticables , des calculs er 
ronnés, des aflertions évidemment faufles , des 
erreurs grofheres fur les chofes les plus commu 
nes, des déclamations de rhétorique fans objet 
précis , & de vagues réflexions fans convenance, 
qui n’ont rien de commun ni avec l’état préfent 
des chofes , ni avec la fituation du Minittre, ni 
avec le caractère du Prince à qui s’adreflent ces 
difcours ; on peut être affuré que l’ouvrage n’eft 
point du Miniftre. 

Pouvez. vous penfer autrement, Monfieur 
Vous qui foupconnez toûjours dans vos remar. 
ques que Bourzey & Dageant ont fabriqué le Tef. 
tament politique ? vous qui effrayé des bévues 
dont les chapitres fur le commerce & Ja finance 
fourmillent , dites , page 118. Ce pourrait bien 
être le fruit du travril‘de Dageant ; vous n’avez 


donc 
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donc écrit en effet que pour confirmer mon opi- 
nion , & pour prouver aué le Teftament n’eft pas 
“du Cardinal. 

Je ne peux imaginer , Monfeur , que vous fou- 
teniez le pour & le contre |, & que vous vouliez 
vous contredire , parce que le Teftament fe con- 
tredit en cent endroits. Je crois devoir inférer de 
tout votre ouvrage, que quand vous dites le 
Gardinal de Xichelieu , vous entendez toûjours 
Dageant & Bourzey. 

Cependant comment fe peut-il faire qu'étant 
vous-mème perfuadé que le Teftament prétendu 
n'elt pas du Cardinal de Richelieu, & que la 
moitié de cet ouvrage eft un tiflu de lieux com- 
muns ; & l’autre moitié un amas de projets im- 
praticables , vous penfiez m’éblouir en me di- 
fant qu'il a été loué par {x Bruiére ? N’et-il ja- 
mais arrivé qu'un homme de lettres fe foit laiflé 
féduire par un grand nom , par l'envie de faire {a 
cour à des perfonnes puiffantes, enfin par l’er- 
reur populaire, qui domine fouvent les efprits 
les mieux faits / Si l’Abbé de Bourzey avait don- 
né fes idées politiques fous fon nom , on en au- 
rait ri, comme des projets de Mr. Ormin & de 
Caritides. 

Il fentit combien Sofe a raifon de dire, 

Tous ces difcours font des fotifes , 
Partant d'un homme fans éclat ; 


Ce ferait paroles exquifes, 
Si c'était un Grand qui parlär. 


Des qu’une fois la prévention eft établie . 
vous 
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vous favez que la raifon perd tous fes droits. 
Les noms en tout genre font plus d’impreflion 
que les chofes. ; 

Vous avez peut-être entendu parler de ce 
qui fe pafñla dans un jouper au Temple chez 
Mr. le Prince de Vendime , au fujet des fables 
de La Mothe. Elles venaient de paraître , & 
par conféquent tout le monde affectait d’en 
dire du mal. Le célèbre Abbé de Chaulieu , VE- 
vèque de Lucon, fils du fameux Bu}; Rabutin , 
& beaucoup plus aimable que fon père , un an- 
cien ami de Chapelle , plein d’elbrit & de goût, 
PAbbE Courtin, & d’autres bons Juges des ou- 
vrages , s'égayaient aux dépens de La Motbhe ; le 
Prince de Vendome & le Chevalier de Bouillon 
enchériflñient fur eux tous ; on accablait le pau- 
vre auteur ; Je leur dis, Meflieurs, vous avez 
tous raïon ; vous jugez en contiaiflance de 
caule ; quelle différence du ftile de La Mothe à 
celui de /a Fontaine ! Avez - vous vù la dernière 
édition des fables de {4 Fontaine ? Non, dirent- 
ils; Quoi, vous ne connaifez pas cette belle 
fable qu’on a retrouvée parmi les papiers de Mad. 
la Ducheñe de Bouillon 2 Je leur récitai la fable ï 
ils la trouvèrent charmante , ils s’extafiaient. 
Voilà du {4 Fontaine ! difaient -ils; c’eft la na- 
ture pure; quelle naïveté ! quelle grace! Mef- 
fieurs , leur dis. je, la fable eft de La Motbhe; 
alors ils me la firent répéter, & la trouvèrent 
dereftable. 

J'ai été fouvent à portée de conter cette 
hiltoire à propos ; & Je+ crois que c’elt ici fa 
Véritable place. 


Vous 
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Vous penfez, Monfieur , juftifier les bévués 
du Miniltre par les miennes ; vous feignez 
de croire que le Cardinal de Richelien a pü 
prendre le Pape Benoit XI. pour le Pape Jean 
À XII. , parce que mon imprimeur Allemand a 
mis dans l’Æfay fur l'hifoire générale ; la Sar- 
daigne pour la Cerdagne, Vous concluez de ce 
que j'ai dit des forifes, que le Cardinal de Ri- 
chelieu a pù aufli en dire. Le cas elt bien dif 
férent. Il n’eft pas permis à un Miniitre de fe 
tromper quand il donne des leçons à fon Mai. 
tre. Je ne donne de lecons à perlonne ; je fuis 
fait pour en recevoir ; c’eft à moi qu'il eft per- 
mis de fe tromper , & c’eft à vous de me re- 
dreiler. 

Auih vous me reprochez , pour juftifer le 
Cardinal de Richelieu, ou plutôt Bourzey & 
Dageant , vous me reprochez , dis - Je, que 
j'ai dit dans l’Effai fur L bifoire générale | que 
Conjtance de Naples était fille de Guillaume [e- 
cond ; non, Monfieur, je ne l'ai point dit : lé 
dition que j'ai fous les yeux , imprimée à Ge- 
nève en 1761 , porte au tome fecond page 12. 
Il ne refait de la race légitime des Conguérans 
Normands , que Conflance fille du Roi Roger pre- 
Mir du nom. Sion a mis Viéor II. pour Wic- 
t0r 1V., ce n’eft pas ma faute, & cela ne prou- 
ve rien pour le Teftament du Cardinal. Je ne 
fais pas de quelle édition vous vous êtes lervi. 
Si je pouvais encor avoir quelque amour pro. 
pre dans ma vieillefle, en connaiffant comme 
je fais le néant de la plüpart des livres, & {ur- 
tout des miens, je pourrais me plaindre de la 

ma- 
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manière dont on défigure à Paris tous mes ou- 
vrages , Juiques-la que plulieurs de mes tra- 
gédies font remplies de vers qui ne font pas 
de moi; & que je ai reconnu ni Tancrede ni 
Olimpie dans les éditions des Libraires de certe 
ville. 

Je me juflifie auprès de vous , Monfieur , 
moins par vanité que par mon amour pour la 
vérité , qui aflurément eft égal au vôtre ; amour 
qui ne doit jamais s’aflaiblir , qui ne doit céder à 
aucune complaifance , contre lequel l'envie & la 
calomnie s'élèvent trop {ouvent, mais qu’elles 
font forcées de refpecter en fecret. 

J'avoue que vous avez très grande raïfon 
quand vous relevez la faute que j'avais faite de 
prendre un Léopold d'Autriche pour un autre 
Léopold d'Autriche, dans lEffay fur lhiftoire ge- 
nérale. Que Dieu vous conferve les yeux, dont 
la privation prefque entière me fait faire bien 
des fautes; il n'a jufqu’ici confervé un peu de 
mémoire ; elle m'a {ervi depuis longtems à cor- 
riger cette bévue; &' fi vous aviez pris la peine 
de lire mes Remarques fur l'hifloire générale im- 
primées en 1763, vous auriez vü ces paroles à la 
page 85. 

Je mefuis trompé [ur un Duc d'Autriche qui 
enchaina € vendit Richard fecond Roi d'Angle- 
terre: ce nejt pas ce Duc qui fit la guerre aux 
Suifles. Il y a quelques erreurs pareilles dont les 
leéteurs Javans s'apercoivent, €S dont les autres 
doivent être informés. 

Ainfi, Monfieur, étant d'accord avec moi {ur 
une de mes erreurs que vous relevez près de 

deux 
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deux ans après moi, foyons auffi d'accord en. 
femble fur les fautes innombrables de Meflieurs 
Dageant & Bourzey. Il y à une petite différence 
entr'eux & moi; c’eft qu’on loué le Cardinal de 
Richelieu d'un ouvrage qu'ont fait ces Meilieurs, 
& qu’ôn m'impute à moi tous les jours des ou- 
vrages dont on ne loué perfonne. Jamais on 
ne parla à Louis XIII. du Teftament politique 
attribué au Cardinal de Xichelien, & on parle 
quelquefois à Louis XV. & à fa Cour d’écrits 
qu'on m'attribue, & auxquels Je n'ai pas Ja 
moindre part. Ce malheur et je partage des 
gens de lettres; on les calomnie pendant leur 
vie, on leur rend quelquefois juftice après 
leur mort. Je vous prie, Monfieur , de me la 
rendre de mon vivant; cette juftice furtout eft 
d'ètre bien perfuadé de mes fentimens refpec- 
tueux pour vous , & de ma très fincère eftime 3 
Si quid novifti re@ius ifis , 
Candidus imperti, fi non ; his ütére mecum. 

Vous femblez penfer que la narration fuc- 
cinte fut écrite par ordre du Cardinal de Ri- 
chelieu , & que le Teftament politique a été com- 
polé en partie par Dageant, & en partie par 
Bourzey ; où quelque autre; fi vous trouvez 
des railons convaincantes pour vous rétracter , 
je vous promets de me rétracter aufli, & de 
me foumettre à votre Jugement. 


Aux Délices près de Genève 23me, Olfobre 1764. 


Nouv, Mél. I Part, V LETTRE 





+- 
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ÉCRITE DEPUIS L'IMPRESSION 


DES DOUTES. 


FH N vous envoyant, Monfieur , la réponfe 
que j'ai faite à Mr. de Foncemagne, je n’en 
{ens pas moins l’extreme futilité de la plupart 
de ces difputes. Il n'importe guère de qui foit 
un livre, pourvû qu'il foit bon. Nôtre véritable 
intérèt elt d'y puiler des inftructions ; le nom 
de l’auteur n’eit qu’un objet de curiofité. Que 
gagnerons-nous à favoir qui font les fauiluires 
qui ont fabrique les Teltamens de Louvois, 
de Colbert, du Duc de Lorraine, du Cardinal 
Albéroni, du Maréchal de Belle.isle? Les Tefta- 
mens politiques font devenus fi fort à la mode, 
qu’on à fait eufin celui de Mandrin. 
Lorfque le Teftament du Cardinal Albéroni 
parut, je crus d’abord qu’il avait été publié par 
VADbE de Moutgon, parce qu’en effet il y a 


. un chapitre fur lEfpagne beaucoup plus vrai 


& plus inftrudtif que tout ce que j'ai là dans 
toutes les raplodies auxquelles on a donné le 
nom de Teltament. Je fouhaitai à l’auteur qu’il 
eût été couché fur celui du Cardinal A/héroni 
pour quelque bonne penfion : il fe trouva que 
cet auteur était un capucin échapé de fon cou- 

| vent , 
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vent , à qui perfonne n'avait fait de legs, & qui 
n'ayant pas de quoi fubffter , faifait des tefta- 
mens pour gagner {à vie. 

Mr. de Bois-Guillebert s'avifa d’abord d’im- 
primer la Dixme royale fous le nom de Tefta- 
ment politique du Maréchal de Vauban ; ce 
Bois-Guillebert , auteur du détail de 1: France 
en deux volumes, n’était pas fans mérite; il 
avait une grande connaiffnce des finances du 
Royaume ; mais la paflion de critiquer toutes les 
opérations du grand Co/bert lemporta trop loin; 
on jugea que c'était un homme fort inftruit 
qui s’égarait toujours , un frifeur de projets qui 
exagérait les maux du Royaume , & qui propoläit 
de mauvais remèdes. Le peu de fucces de ce 
livre auprès du Miniftère , lui fit prendre le 
parti de mettre fa Dixme royale à l’abri d’un 
nom relpecté ; il prit celui du Maréchal de Vau- 
ban, & ne pouvait mieux choifr. Prelque toute 
la France croit encor que le projet de la Dixme 
royale eft de ce Maréchal, fi zélé pour le bien 
public ; mais la tromperie eft aifée à connaitre, 

Les louanges que Bois-Guillebers fe donne à 
lui-mème dans la préface, le trahiflent ; il y 
loué trop fon livre du détail de la France ; il 
n'était pas vraifemblable que lé Maréchal eût 
donné tant d’éloges à un livre rempli de tant 
d'erreurs ; on voit dans cette préface un pére 
qui loué fon fils, pour faire bien recevoir un 
de fes bâtards. 

L’Abbé de St. Pierre, d’ailleurs excellent ci- 
toyen , s’y prenait d’une autre façon pour faire 
goûter fes idées ; il les donnait à la vérité fous 

€ {on 
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fon nom avec franchife; mais il les apuyait 
du fuflrage du Duc de Bourgogne, & pré- 
tendait que ce Prince avait toùjours été oc 
cupé du fcrutin perfeétionné, de la paix per- 
pétuelle, & du oin d'établir une ville pour 
tenir la Diète Européane , ou Européenne , ‘ou 
Europaine. Il reflemblait aux anciens Légiflateurs 
qui difaient avoir reçu leurs loix de la bouche 
des demi-Dieux. 

Plüt-à-Dieu , Mr. , qu’il n’y eût de charlatane- 
rie que dans ces projets chimériques ! mais il y 
a des charlatans de toute efpèce, & le nombre 
de ceux qui ont voulu tromper les hommes 
peut à peine fe compter. 

Ce qu'il y a de pis, c’eft qu’on voit quelque. 
fois des hommes du plus rare mérite {outenir 
avec autant d’elprit que de bonne foi les plus 
grandes erreurs, uniquement parce qu’elles font 
accréditées. S'ils trouvent une faible lueur qui 
puile favoriler la caufe qu’ils embrafient, ils 
ne manquent pas de la faire valoir. Si quelque 
lumière plus vive éclaire le mauvais côté de 
leur caufe, ils ferment les yeux de peur de la 
voir. Îl eft peut-être plus commun encor de fe 
tromper foi-mème , que de chercher à tromper 
les autres. 

La fédudtion & la charlatanerie entrent mé. 
me dans les chofes purement de goût, dans le 
jugement qu’on porte d’une tragédie, d’une co- 
médie, d’un opéra, d’une piéce de vers, d’un 
difcours oratoire. Tel qui fera enchanté de 4. 
rioffe n’ofera l'avouer, & dira en bäillant que 
l’'Odifle elt divine, 


E 
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Il y a une foule prodigieufe de gens d’efprit; 
mais les perfonnes d’un goût épuré, qui pen- 
{ent jufte, & qui difent ce qu'elles penfent , {ont 
bien rares. 

Que d'erreurs monftrueufes accréditées par la 
Îcience même, qui aurait dû les détruire! On 
commence par une fauflé charte, par un diplô- 
me fupole ; on le montre en fecret à quelques 
perfonnes intéreflées à le faire valoir ; {à réputa- 
tion s'établit avant mème qu’il foit connu. Com- 
mence-t-1l à percer ? les honnètes gens, les ef. 
prits fenfés {e récrient contre l'impofture ; on 
les fait taire, on rectife une erreur; on déguife 
habilement un menfonge , on corrompt le {en 
du texte par des commentaires. Ecoutez Mon 
tagne ; 11 dira bien mieux que moi. 

» Les premiers qui font abreuvés de ce 
» Commencement d’étrangeté , venans à {emer 
» leur hiftoire , fentent par les opolitions qu’on 
» leur fait, où loge la difficulté de la perfua- 
» fion, & vont calfeutrant cet endroit de quel- 
;» que pièce faufle. Outre ce que, infità homi- 
»» Hibus libidine alendi de induffriñ rumores ; 
» NOUS faifons naturellement con{cience, de 
» Tendre ce qu’on nous a prêté, fans uelque 
»» Ulure , & acceilion de notre cru. PE 
» Particuliére fait premiérement l'erreur publi. 
» Que; & à fon tour l'erreur publique fait l’er. 
» Teur particuliére. Ainfi va tout ce bâtiment, 
» S'étoffant & formant de main en main ; de 
» Manière que le plus éloigné témoin en eft 
» Mieux inftruit que le plus voifin, & le der- 
» Nier informé, mieux perfuadé que le pre- 

V 3 » Mmier, 
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mier. Cet un progrès naturel. Car quicon- 
que croit quelque chofe , eftime que c’eft 
ouvrage de charité, de Ja perfuader à un au- 
tre : & pour ce faire, ne craint point d’a- 
jouter de fon invention, autant qu’il voit 
ètre néceflaire en fon conte, pour fupléer 
à la réfiftance & au défaut qu’il penfe étre 
en la conception d’autrui. | 

Qui veut aprendre à douter doit lire ce cha- 


pitre entier de Montagne, le moins méthod:. 
que des philofophes, mais le plus fage & le 
plus aimable. 
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Mr. DE FONCEMAGNE. 


R. de Voltaire & Mr. de Foncemagne ont 

donné au Monde littéraire un de ces 
exemples de politefle dans la difpute, qui ne 
font pas toûjours imités par les écrivains. Ces 
égards & cette décence conviennent également 
aux deux antagoniftes. 

Le fujet qui les divife parait très important ; 
il s'agit de avoir, non feulement , fi le plus grand 
Miniltre qu’ait eu la France, eft l’auteur du 
Teftament politique, mais encor s’il ‘eft digne 
de lui, & s’il faut ou l’accufer de l'avoir fait, 
ou le juftifier de ne lavoir point écrit. 

Nous vivons heureufement dans un fiécle où 
la recherche de la vérité eft permife dans tous 
les genres. Nulle confidération particulière ne 
doit cmpécher d'examiner cette vérité toüjours 

V 4 pre- 
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précieufe aux hommes jufques dans les chofce 
indifférentes. Un homme public, un grand 
homme apartient à la nation entiere ; 1l elt 
comme un de ces monumens publics expo- 
és aux yeux & au Jugement de tous les hom- 
mes. 

Je vais donc ufer du droit naturel que nous 
avons tous, & propoler mes idées fur ce fr 
meux Teftament politique. 

Je fuis perfuadé que Mr. de Foncemagne a 
railon d'attribuer au Cardinal de Richelieu la 
Harration fuccinte des grandes attions du Roi Louïs 
XIII. & de rendre en effet ce Miniftre refpon- 
fable de tout ce qu’on lit dans ce difeours s 10 
poié qu’en effet il y ait quelques lignes corrigées 
de la propre main du Cardinal » Comme je n’en 
doute pas. Les mots écrits de fa main font 
une démonftration qu’il avait va l’ouvrage, & 
laiflent penfer en mème tems que l’ouvrage n’6- 
tait point de lui, mais qu'il aprouvait. 

Il femble {urtout par ces mots, Momaco, f 
VOUS réperdez Aire, galères d'Efpagne perdues 
par la tempête Eÿc. que ce font des avis qu'il 
donne à l'écrivain qu'il fait travailler. 

Mr. de Voltaire nous a donné la véritable 
époque du tems auquel ce difcours fut écrit ; 
ce ne peut étre, dit-il, que fur la fin de Juiller - 
OÙ AU MOIS d'Aouff 1641. puifque la ville d’Aire 
fut prife le 27. Juillet 1641, & reprife un mois 
après par les Efpagnols. 

Le Cardinal avertit donc l'écrivain par cette 
note de ne pas parler de la conquête d’Aire , que 
lon cit prêt de perdre: &il Pavertit qu’il poura 

parler 





MR. DE V. & MR. DE FONCEMAGNE. 313 


parler de * Monaco , dont en effet on s’empara 
k 18. Novembre de cette mème année : il de- 
vient donc refponfable de cette piéce , quoiqu'il 
n’en foit point l’auteur. Ainfi les Princes dans 
leurs manifeftes & dans leurs traités, font cen- 
fés parler eux-mèmes. Le difcours dont il s’agit 
eit vifiblement un manifefte écrit par l’ordre du 
Cardinal de Richelien pour juftifier toute fà con- 
duite depuis qu’il était entré dans le Miniftère. 

Mr. de Voltaire demande pourquoi ce ma- 
nifefte n’eft point figné par le Cardinal? en 
Voici , je crois, la raïfon. 

Le Cardinal voulait & devait examiner bien 
foigneufement ce mémoire avant de le préfenter 
au Roi. L'auteur dans le deffein de relever tou- 
tes les actions du premier Miniftre le faifait par- 
ler en plufeurs endroits d’une manière un peu 
contraire à la vérité & à la modeftie. Il lui fai. 
fait dire des chofes dont Louis XIIL n'aurait 
que trop reconnu la faufleté. Il était impoffible 
que le Cardinal de Richelieu en entrant dans le 
Confeil , eût promis au Roi la ruine des Protef. 
tans, & l’abaiflement des Grands. C'était le Mar- 
quis Duc de la Vieuville, qui était alors pre- 
mier Miniftre. C’eit le titre que le Comte de Brier- 
ne Secretaire d'Etat lui donne. Le Cbmte de Briew- 
ne nous aprend dans fes mémoires que ce fut 
le Duc de la Vieuville qui fit entrer le Cardinal 

au 


* NB. Il parait pourtant bien difficile à croire que 
le Cardinal de Richelieu ait fait en Juillet une note de 
Monaco , qui ne fur au pouvoir du Roi qu'au mois 
de Novembre, 
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au Confeil, pour y affifter feulement ainfi que 
le Cardinal de la Rochefoucault. f Le Roi ne lui 
donna point alors le fecret des affaires. 

Les mémoires de Robaz, le journal de Baf- 
Jompierre ; les mémoires de Virtorio Siri, les 
maifeftes de la Reine mère , les mémoires de 
Dageart , nous aprennent que le Cardinal ne 
trait mème avec aucun Ambañladeur dans les 
fix premiers mois qu’il jouit de fa place ; il n’é- 
ait chargé d'aucun département ; il était très 
éloigné d’avoir le premier crédit; & ce ne fut 
qu'a l’occafion du mariage de la fœur de Louis 
AIT. avec le Roi d'Angleterre, qu'il commença 
a manifefter fes grands talens , & à l'emporter 
{ur tous fes concurrens. 

Ainfi quelque deflein qu’il eût de faire valoir 
les fervices auprès du Roi, il ne pouvait fans e 
nuire à lui-mème dire qu’il avait eu d’abord 
toute autorité , & qu’il promit de s’en fervir pour 
rabailler lorgueil des Grands. 

Ce fut depuis le mois d’Aouft r64r. que le 
Cardinal eut tout à craindre de ces Grands , & 
du Roi mème. Le Roi était fi fatigué & fi mécon- 
tent de lui, que le grand Ecuyer Cing- Mars ofa 
lui propofer d’affafliner ce mème Miniftre qu’il 
ne pouvait garder & dont il ne pouvait {e dé- 
faire. | 

Ceft un fait dont on ne peut douter, pui£ 
que Louës XIII. lui-même l’avoua dans une 
lettre au Chancelier de Chateau-neuf. 


Les 


rt Mèim. de Brienne tome I. pag. 160. 
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Les confpirations éclatèrent bientôt après de 
toutes parts; oh ne voit guères de momens 
depuis le mois d’Aouft 1641. jufqu’a la mort 
du Cardinal, où il ait eu le tems de s’occuper 
de la narration fuccinte ; & une grande pré- 
fomption qu’il ne la pas revue, c’eft qu'il ne 
Va point fignée. 

Il y a tres grande aparence que s’il eût eu le 
loifir de l’examiner avec attention , il y aurait 
corrige bien des chofes que le zèle inconfidéré 
de {on écrivain avait laiflé échaper , & que la 
circon{pection d’un premier Miniftre ne pouvait 
avouer. Îl aurait exigé qu’on parlât du Cardi- 
nal de Bérulle avec plus de modération ; il au- 
rait adouci les injures odieufes prodiguées à 
toute la nation Efpagnole , avec laquelle il vou- 
lait faire la paix. Il n’aurait pas permis qu’on 
fe fervit de fon nom pour dire de la Ducheffe 
de Savoye, fœur du Roi fon Maitre , que fes ex. 
travagances ajoutaient 11e nouvelle honte à [a 
conduite. 

Il y à tant de traits de cette efpèce dans Ja 
narration fuccinte , toutes les grandes Maifons 
du Royaume y font fi maltraitées, on y parle 
de plufieurs principaux perfonnages avec tant 
de mépris, que je ne fuis point étonné que le 
Cardinal de Richelieu n'ait jamais figné cette 
pléce. 

Nous accorderons à Mr. de Forcemasne que 
cet ouvrage elt autentique , qu'il a été compolé 
en 1641., que le Cardinal de Richelieu l'a vü , 
qu'il y a fait des notes, qu'en un mot c’eft un 
monument précieux de ces tems là. 

Nous 
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Nous penfons en même tems qu’il ne faut 
point faire de reproches au Cardinal fur cet ou- 
vrage, puifqu’il ne lui a pas donné une fanction 
légitime en le fignant. Nous le regarderons 
comme un projet qui 1a point eu d'exécution , 
comme une piéce digne d’être confervée, & qui 
reçoit {a principale impottance du nom fous le. 
quel elle a été compofce. 

Il nous parait extrèmement vraifemblable 
que cette narration fuccinte, ce projet de ma- 
nifefte , fait évidemment en 1641. , finiflait à ces 
mots, dus Prince dont la préfence wétait pas 
peu utile à maintenir en [on obéiffance les peu- 
les qu'il avait en gouvernement : car c'eft au 
bas de cette page, qui eft probablement la der- 
mière , qu’on trouve dans un grand efpace ces 
mots de la main du Cardinal ainfi rangés. 


Monaco 

Si vous reperdez 

Aire 

Galères d’Efpagne 
perduës par la tempête. 
diftribution de 
bénéfices. 


Enfuite , à une autre page, l’auteur ajoute 
ces paroles : 

» Voilà, Sire, jufqu'à préfent, quelles ont 
» té les actions de V. M., que j’eftimerai heu- 
» reufement terminées, fi elles font fuivies d'un 
»» TEPOS qui vous donne moyen de combler vô- 
» tre État de toutes fortes d'avantages, Pour 
» CE 
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» Ce faire, il faut confidérer les divers Ordres 
> de vôtre Royaume , l'Etat qui en eft compo. 
lé, vôtre perfonne qui eft chargée de fà con- 
» duite, & les moyens qu'elle doit tenir pour 
» S'en acquitter dignement ; ce qui ne requiert 
autre chofe en général, que d’avoir un bon 
» & fidéle Confeil, faire état de fes avis, & 
fuivre la raïfon dans les principes qu’elle pref. 
» Crit pour le gouvernement de fes Etats : c’eft 
5» 4 quoi fe réduira le refte de cet ouvrage , 
; traitant diftinétement ces matiéres en divers 
» Chapitres fubdivifés en diverfes {ections , pour 
» les éclaircir plus méthodiquement. 

Premiérement, cette addition ne nous parait 
pas tout-à-fait du même ftile que la narration 
fuccinte. 

Secondement , elle n’eft point annoncée dans 
le commencement de la narration , elle ne left 
que dans une lettre au Roi qui précède cette 
narration; & jamais on n’a vü l'original de 
cette lettre , laquelle n'étant nullement {ujette à 
révifion comme la narration fuccinte, devrait 
avoir Cté fignée fans aucune difficulté. 

S'il nous parait indubitable que ce marifefte 
du Cardinal de Richelien auprés du Roi fon Mai- 
tre, fous le nom de sarrarion fuccinte, à été 
vû & corrigé de la main du premier Miniltre , 
nous croyons qu'il n’en eft pas de mème du 
Teltament politique. Nous penfons que l’au- 
teur , foit l'Abbé de Bourzey, foit quelque au. 
tre, a voulu lier ces deux ouvrages emfemble, 
& faire pañlèr fes propres idées , non - {eulement 
fous un nom illuftre, mais à la faveur d’une 

piéce 
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piéce avouée en quelque facon par le Cardinal 
lui-même. Nous fommes portés à penfer que 
l'Abbé de Bourzey n'avait aucune part à la nar- 
ration. Le ftile du Teftament politique femble 
être entiérement conforme à celui du dernier 
paragraphe ajouté après coup à cette narration 
fuccinte. 

Nous fommes entiérement de l'avis de Mr. 
de Voltaire, quand 1l dit que fi le Teftament 
politique avait été và du Cardinal de Richelieu , 
il y aurait certainement fait des notes comme 
il en ft à la narration. 

Ce Teltament , en effet, mérite beaucoup plus 
de notes qu'aucun autre ouvrage de ce genre; 
& il ne nous parait nullement vraifemblable 
qu’un homme auili inftruit, & aufli éclairé que 
le Cardinal, neût pas indiqué en marge une 
Îeule des erreurs dont le Teftament politique 
elt rempli. 

Nous avouons que cette réflexion de Mr. de 
Voltaire elt d’un très-grand poids. 

Il convient de faire ici un relévé des erreurs, 
des fauflerés, des incompatibilités, des fuper- 
fluités, donc Mr. de Voltaire s’elt contenté de 
faire remarquer une partie, & qui n'auraient 
certainement pas échapé aux yeux d’un Minif 
tre tel que le Cardinal. 

1°. Page 104. le Teft. pol. dit, que le défor- 
dre des perjonnes qui autorifait les Laïques à pof- 
Jéder des Bsnejices , ejt ab{olument banni. 

Il et certain que cet abus n’a été abfolument 
banni que fous Louis XIV. Mr. de Voltaire a 
juftement remarque que le Cardinal lui - mème 
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avait donné cinq Abbaïes au Comte de Soifons 
tué à la bataille de la Marfée, onze au Duc 
de Guile, l'Evèché de Metz au Duc de Pey- 
neuil, VAbbaïe de St. Denis au Prince de 
Conti , celle de St. Rémi de Rheims au Due 
de Némours, celle de Moutier en Der au Mar- 
quis de Treville &c. Cet ufage était fi commun , 
& dura fi longtems , que nous lifons dans Ja 
vie du célébre Boileau Depréaux ; qu’il jouit 
longtems d’un Bénéfice étant laïc. 

2°. Dans le chapitre des apels comme d'a. 
bus , chapitre entiérement contraire à toutes les 
loix du Royaume, il eft dit. Page 112. ,, I y 
» à tres grand lieu de croire que le premier fon- 
» dement de cet ufage vient de la confiance que 
» les eccléfiaftiques prirent en l'autorité royale, 
» lorfqu'étant maltraités par les Antipapes Clé. 
s ent VIL, Bénoit XIIL, & Jean XXIIL ré- 
» tugics en Avignon , ils eurent recours au Roï. 

Clément VIL qui difputait Ja Papauté avec 
tant de fcandale à Urbain VI, plus fcandaleux 
encore, vint en effet dans Avignon, tandis que fon 
compétiteur Urbain prèchait une croifade contre 
la France. Après la mort d’ Urbain, celui qui 
s'appellait Boniface IX. difputa la thiare à ce- 
lui qui fe faifuit appeller Clément VII, & tous 
deux à l’envi taxèrent autant qu'ils le purent 
les églifes dont ils étaient reconnus. L'Univer- 
fité de Paris réfifta à Clément VII, Vaccufa de 
fimonie par la bouche de Clémengis | & propofa 
de le chafler du troupeau de P Eglife comme 1n 
loup dangereux ; mais il ne fut point queftion 
d'apels comme d'abus dans cette aflaire. 
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Jean XXIII, ne fut jamais réfugié en AVIS HO. 
L'opiniâtre Luna Antipape qui lui fuccéda {ous 
le nom de Bénoit XIII. efluya de l'Univerfité 
un apel en 1396; mais ce n’était pas un apel 
comme d'abus , c’était un apel au futur Pape 
légitime. Il fut fuivi d’un autre apel à un Con- 
cile œcuménique. 

Ainfi, tout cet article du Teftament politi- 
que eft entiérement erroné , & l’auteur fe trom. 
pe évidemment fur l’origine des apels comme 
d'abus. 

3°. ( page 127. ) Les perlonnes qui s’attachent 
a Dieu Eÿc. font fi abJolument exemptes de la ju 
rildiction temporelle des Princes, qu'elles ne peu- 
vent être jugées que par leurs fupérieurs eccléfia- 
Jfiques. 

Mr. de Foncemagne fait à cette occafion la 
remarque judicieufe, que cette propolition faulle 
dans tous fes points ef peu digne d'un Lécislateur 
Français. Nous ajoutons, que ce qui eit fi in- 
digne d’unMiniitre , ne doit point être préfumé 
avoir été écrit par ce Miniftre. 

4”. Nous en difons autant de cette affertion 
fi évidemment fiufe ( page 128. ) que lEglife 
donna pouvoir aux juges Jéculiers de prendre con- 
naijlance des cas apellés priviléciés. I] n’eft certai- 
nement ni dans la nature humaine , ni dans la 


“Hature eccléfialtique, de fe dépouiller de {es 


droits pour en revètir ceux qu'on croit fes com- 
pétiteurs; & Mr. de Foncemagne penfe comme 

nous. 
Ce chapitre des cas privilégiés nous parait 
compolé par un eccléfiaftique , beaucoup plus 
atta- 
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attaché à fon état qu’à l'autorité royale , & qui 
n'avait aucune idée des principes du Miniftère. 

$ . Nous dirons la mème chofe de Particle fur 
la régale, & de celui des trois fentences confor- 
mes , requiles pour punir les clercs , & de l’arti. 
cle fur les exemptions. Ce font des traités de Ju- 
rifprudence ultramontaine , dont les maximes 
font prefque en tout l’opofé de nos loix On y 
propole de faire révoquer toutes ces exemptions 
qui fonc la plüpart fubreptices , & on y {upofe 
( page 156. ) que ce remède ferait improuvé par 
les Parlemens. 

Nous penfons que le Cardinal devait être in. 
Itruit combien tous les Parlemens du Royaume 
{ont contraires à ces droits abufñifs des moines. 

6". Les fections {ur le droit des laics de pré- 
{enter aux Cures, & fur la réforme des monafte. 
res , nous parallent, comme à Mr. de Voltaire, 
moins dignes de l’attention d’un grand Mini£ 
tre ; que les objets intéreflans qui devaient oc. 
cuper le Roi & le Cardinal , comme les négo- 
ciations avec la Suède, & avec une partie de 
l’Allemagne ; l'éducation du Dauphin , & tant 
d’autres matières véritablement politiques , {ur 
lefquelles le Teftament garde un filence abfolu : 
& nous penfons que la caufe évidente de ce 
filence fur des chofes fi néceflires , & de cet 
apelantiflement fur des chofes inutiles , Vient 
de ce que l’auteur Théologien était un peu in- 
itruit des unes , & n'avait aucune connajfance 
des autres. 

7. Nous ne voyons pas que jamais la focieté 
des Jéluites ait donné sans de Jaloufie à L Archi. 

Nouv. Mél, L Part, X duc 
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duc Albert : comme il eft dit ( pag. 174. ) elle 
en donna à l’Univerfité de Loudun ; mais il 
nous femble qu'il n’eft rien dit nulle part de 
cet ombrage donné à l’Archiduc par les Jéfui- 
tes , {1 devoués en tout tems à la Maifon d’Au- 
triche. 

8°. ( Page 175.) Selon l’auteur du Teftament, 
l’ordre de St. Benoit à été autrefois fi ab[olument 
maitre des écoles, qu'on n’enfeignait en aucun au- 
tre lieu. 

Le Cardinal de Richelieu favait fans doute que 
Charlemagne inftitua lécole du palais. Il y eut 
des écoles attachées à toutes les Cathédrales , & 
il y eut toujours des écoles à Paris jufqu’à Guil 
laume de Champean qui illuftra cettt école , éri- 
gée bientôt après en Univerfité. 

9°. ( Page 176. ) L’hiftoire du Pape Benoit 
onze , contre lequel les Cordeliers piqués au fujet 
de la perfeétion de la pauvreté , Edc. 

Nous ne pouvons nous empecher de relever 
avec Mr. de Voltaire cette erreur eflentielle. Ce 
’eit pas ici une fimple erreur de nom , une fim- 
ple méprife en Chronologie , un mot mis pour 
un autre. Benoit XI, ou XII, à qui on attribue de 
grandes querelles avec l'Empereur & les Corde- 
liers , ne peut être pris pour le Pape Jean XXIL, 
qui fut accufé d’héréfie fur la vifion béatifique, 
& qui longtems auparavant s’étant déclaré con- 
tre l'Empereur Louis de Baviere , ofà le dépofer 
en idée par une bulle, en 1327. Il fut dépofé à 
fon tour non moins vainement par l'Empereur, 
qui le condamna dans Rome à être brulé vif le 
22. Mai 1328. 


AL. 
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L'auteur du Teftament brouille toute cette hif_ 
toire avec une ignorance étonnante. Il fupofe 
que les Cordeliers engagèrent l'Empereur à fxi- 
re la guerre au Pape. Il eft feulement Vrai que 
deux Cordeliers pendant cette guerre , offrirent 
leur plume à Louis de Baviere ; mais il eft aflez 
connu que cette guerre était un intérêt d'Etat, 
& non un intérêt de moines, & qu'il s’agifait 
de la domination de l'Empereur en Italie, & 
non d'une difpute de Cordeliers fur la forme de 
leur capuchon. 

Nous avouons que dans ce morceau il n’y a 
P2$ Un mot Qui ne foit une faute. Nous ne 
croyons pas le Cardinal de Richelier capable d’a- 
Voir laiflé tant d'erreurs à Ja poitérité. 

10°. Nous ne dirons rien de la vénalité des 
charges de judicature , dont l’auteur parait être 
le partifan. Il fe pourrait qu'un Miniftre fentant 
combien il eft difficile de rembourfer toutes ces 
charges , eût conclu à laier fubffter un abus qui 
ne {e pouvait corriger qu'avec un argent qu’on 
n'avait pas. Mais en ce cas, il nous lemble que 
celui qui, fait parler le Miniftre l'aurait fait par. 
ler plus dignement , en déplorant la néceffité de 
ce trafic honteux, qu’en cherchant à pallier ce 
vice par quelques «vantages , peut-être imaginai- 
res , qu'on prétend en réfulter. 

Nous croyons remarquer une contradiction 
dans cet article, L’Auteur dit à la page 206. 
que les efprits des Magiftrats qui font d'une 
naïflance trop médiocre , ont une auférité fi épi- 
neule quelle nef pas Jeulement ficheufe, mais 
Dré udiciable ; & à la Page 206. il dit, qu’il faus 

À 2 qu'un 
.… 
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qu'un pauvre Masifhrat ait lame d'une trempe bien 
forte, s’ilne fe laiffe fléchir par la confidération de 
Jes propres intérêts. 

Nous invitons le lecteur à lire ce que dit Mr. 
de Voltaire fur ce fujet : il nous parait qu’il s’ex- 
plique en véritable citoyen. 

Nous remarquons ici que le célèbre auteur 
de PEfprit des loix,1’a que trop abufé de ce paf 
fage du Teftament politique. * ,, Si dans le peu- 
»» ple, dit:1l, il fe trouve quelque malheureux 
» honnête homme , le Cardinal de Richelieu in- 
» finue qu’un Monarque doit fe garder de s’en 
» dervir, tant il eft vrai que la vertu n’eft pas 
» le reflort de ce gouvernement. 

Il met en marge, que le Teflament politique « 
été fait [ous les yeux €S [ur les ménoires du Car- 
dinal de Richelieu par Mrs. de Bourzey €ÿ de... 
qui lui étaient attachés. 

Nous convenons avec Mr. de Montefquieu 
que lAbbE de Bourzey fit ce Teftament , mais 
non pas fous les yeux du Cardinal. Nous con- 
venons encor moins que le Teftament difé ce 
que Mr. de Montefquieu lui fait dire. Il le ci- 
te ainfi en marge ; 1] ne faut, y eft.il dit, fe 


Jervir de gens de bas lieu , ils font #op aufières 


€S trop difficiles. Ce n’eft pas citer exactement ; 
le Teltament dit dans cet endroit que les hom- 
mes d’une bañe naïffance font d'ordinaire diff- 
ciles & d’une auftérité épineufe; il ne dit point 
qu'il ne faut pas fe fervir d’un pauvre honnè- 

te 


# Efp. des loix chapitre 5. liv. 3. dernières lignes. 
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te homme ; & il fe contredit dans le moment 
d'après , en difant, qu'un pauvre Magifirat eff 
trop expolé a Je laifler amolkr. 

Ainfi l’auteur du Teftament tombe dans des 
contradictions , & l’auteur de lEfprit des loix 
dans une grande erreur , & furtout, dans une 
erreur tres odieufe , en fupofant que la vertu 
n'entre jamais dans le Gouvernement Monarchi- 
que. Il ne faut point èvre flatteur , mais il ne faut 
point étre fatirique, C’eft encourager au crime 
que de repréfenter la vertu comme inutile ou 
comme impoflible, 

Raportons ici le pañage qui fe trouve dans 
une note du Siécle de Louis XIV. * 

» Îl eft dit dans l'Efprit des loix, qu'il faut 
» plus de vertu dans une République; c’eft en. 
un fens tout le contraire : il faut beaucoup 
plus de vertu dans une Cour pour rélilter à 
» tant de féduétions. Le Duc de Montaufier , le 
» Duc de Beauvilliers , étaient des hommes d’une 
vertu trés auftère, Le*Maréchal de Vilkeroi 
joignit des mœurs plus douces à une probité 
non moins incorruptible. Le Marquis de Tor- 
cy a été un des plus honnètes hommes de 
l’Europe, dans une place où la politique per. 
met le relichement de la morale. Les Control. 
» leurs généraux le Pelletier & Chamillard paire. 
» TENt pour étre moins habiles que vertueux. 
» 11 faut avouer que Louis XIV. dans cette guerre 
» Mmalheureufe ne fut guère entouré que d’hom- 

ÀX 3 » Mmes 


* Siècle de Louis XIV, tom. I. p. 381. édit. de 1761, 
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>» mes irréprochables. C’eft une obfervation très 
» Vraye & tres importante dans une hiftoire où 
» les mœurs ont tant de part. 

Tout ce paflage elt dans la plus exacte vérité; 
nous croyons qu'on ne peut trop le citer. Il eft 
fi beau qu'il fe foit trouvé dans une Cour tant 
d'hommes vertueux à la fois, cela eft fi hono- 
rable pour la nation & pour le beau fiécle de 


. Louis XIV., fi encourageant pour tous les fié- 


cles , qu'il y aurait de l’injuftice & de Pingrati- 
tude à ne favoir pas quelque gré à l’auteur , 
d’avoir feul de tous les hiftoriens démèlé & mis 
dans fon jour cette vérité utile au genre hu- 
main. 

Saififlons avec plaifir cette occafion d’obfer- 
ver que dans tous fes ouvrages Mr. de Vo 
taire à toûjours eu pour objet la vérité & la 
vertu. Sa Henriade , {es tragédies , fes hiftoires 
tefpirent l'humanité , la bienfaifance, ’indulgen- 
ce ; il a toùjours rendu juitice au mérite mal- 
heureux & à la vérité perfécutée,. Nul auteur 
n’a jamais détruit plus de calomnies ; nul en écri- 
vant lhiltoire n’a jamais tant confondu les au- 
teurs des libelles. Nous devons faire pour lui ce 
qu'il a fait pour tant d’autres ; nous devons la 
vérité à celui qui l’a dite. 

11°. Nous n’entrerons point ici dans la dif. 
cuffion des atteintes que le Teftament politique 
( pag. 217. ) donne aux Parlemens du Royau- 
me. [l n’elt pas hors de vraifemblance que le 
Cardinal de Richelieu eût de tels fentimens ; 
mais aufli , il eft très vraifemblable , que lau- 
teur en confeillant au Roi d'envoyer dans les 

pro- 
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provinces des Conféillers d'Etat & des Maïîtres 
des requêtes pour rendre la juftice , écrivait 
après l’année 1665 , lorfque Louis XIV. eut 
fait tenir les grands jours dans quelques provin- 
ces par une commillion extraordinaire. Il n’eft 
guere pofhble qu’alors on eût fuivi en cela les 
inftructions du Cardinal de Richelieu , dont le 
Teltament ne parut qu'en 1688 ; & il eft aflez 
naturel que l’auteur déguifé fous le nom du Car- 
dinal ait confeillé ce qu’on venait de faire. 

129. Apres avoir lû attentivement tout le cha- 
pitre intitulé Du Confeil du Prince, nous fommes 
forcés d’avouer nôtre extrèéme étonnement de 
n'y avoir rien trouvé que de vague fur la pro- 
bité néceflaire à un Confeiller d'Etat, fur le cœur 
& la force d’un Confeiller d'Etat , fur l’'aplication 
que doivent avoir les Confeillers d'Etat; & nous 
préfumons qu’il n’eft pas vraifemblable qu'un 
Miniltre ait perdu fon tems à compoler une dé- 
clamation fi vaine & fi frltidieufe , lorfqu’il 
avait tant de chofes intéreflantes à dire , & tant 
de grands intérèts à difcuter. 

Telle eft nôtre opinion concernant la premie- 
re partie du Teftament , & tel a été l'avis de 
ER l'ont lù avec nous, & que nous avons 
conlultés. Vénons à la feconde partie. 

13°. Nous n'avons trouvé rien de rélatif à la 
France , rien qui la concerne plutôt qu’un au- 
tre pays , dans {es chapitres intitulés: Fondement 
du bonbeur d'un Etat. Etablifement du revne de 
Dieu. La raïon doit étre la règle €$ la conduite 
d'un Etat. Les intérèts publics doivent étre 1 unique 
fn de ceux qui gouvernent un Etat. La Drévoyu. 


4 ce 
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ce cf néceflaire .au gouvernement d'un Etar Les 
peines €S les récompenfes font deux points tout-à- 
fait néceffaires à la conduite d'un Etat. Une népo. 
Ciation continuelle ne contribue bas peu au bon 
Jucces des affaires Eêc. 

Tout cela convient à la Suède , à la Ruffie, 
à la Chine , auili-bien qu'a la France. 

Rien ne nous parait porter davantage le ca. 
ractère d’un déclamateur qui veut fe faire valoir , 
rien ne reflemble moins à un Miniftre qui veut 
être utile. | 

14°. Nous remarquerons feulement une ma- 
xime bien cruelle (pag. 27. 2°. part. ) Il eft dit 
qu'en plufieurs occafions , on peut , fans preu. 
ve auteéntique , commencer par l'exécution ; cet. 
a-dire qu’il faut d’abord faire mourir un hom. 
me foupconné de crime d’Etat , fauf à examiner 
enfuite s’il elt coupable. 

Quelque defpotique qu’ait été le Cardinal de 
Richelieu , 1 et difhcile de penfer qu’il ait don- 
né des confcils fi abominables. Ce {ont des bar- 
baries qu’on a le malheur de commettre quel. 
quefois , mais qu’on n'a jamais l’imprudence de 
dire. Cela elt trop opolé au chapitre intitulé , 
Du règne de Dieu. C’eft ici que l’auteur aflecte 
de reflembler à Machiavel, pour {e donner le 
relief d’un politique profond. Il croit qu'en pre- 
nant le nom d’un grand Miniftre, il doit le fai- 
re parler en Tyran. Nous relpectons trop la 
mémoire du Cardinal , pour lui imputer des con. 
feils qui rendraient à jamais {a mémoire odieu- 
fe à tous les peuples ; & nous nous Joignons 
à Mr. de Yolraire » pour benir le Ciel que Fé. 

nélon 


LA 
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nélon ait fait {on Télémaque , & que Xichelieu 
puille ètre lavé du foupcçon d’avoir fait ce Tef. 
tament. 

Venons enfin au peu d'articles qui regardent 
précifément la France. 

15". Il eft dit au chap. $. de la puiffance für 
mer, non-feulement , que la Provence a beæucoup 
de plus grands ports € de plus aflurés que LE 
pagne €5 lIralie enfemble, (ce que Mr. de Vol. 
faire a tres bien relevé; ) mais on aflure encore, 
que la Bretagne contient les plus beaux ports qui 
foient dans POcéan ; ce que Mr. de Voltaire ne 
devait pas moins reprendre. 

Nous fommes entiérement de fon avis fur 
cêtte exagération infoutenable, dont il n’a pas 
cru que le Surintendant des mers pût être ca- 
pable : & tout le refte de ce chapitre nous a 
paru étre d’un homme qui affe@e de connaître 
le meftral & la tramontane , & qui n’a aucune 
connaiflance de la mer. 

16”. Sur l’article du commerce il nous parait 
bien difficile que le Cardinal de. Richeliere loit 
entré dans le détail des foyes &.des cotoris 6. 
les. Il {e ferait bien wompé , si] avait dit ( pas. 
130.) que les velours rouges, violats & tanés A 
Île fabriquaient à Tours beaucoup plus beaux 
qu'a Genes; ce qui eft d’une faufèté reconnue 
par tous les Marchands. On ne peut non-plus 
foupçonner le Cardinal d’avoir dit qu'il n’y avait 
point d’établifément à fire en Amérique, 

17°. La feétion 7. ( pag. 141. ) annonce le 
projet de décharger le peuple des trois quarts du 
faix qui Paccable maintenant. Ce titre reflemble 

plutôt , 
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plutôt , il faut l'avouer , au projet d’un citoyen 
oifif , effrayé des charges de l'Etat, qu'aux idées 
juftes d'un grand Miniftre qui fentirait l’impoffi. 
bilité de diminuer les trois quarts de ces charges. 

Nous ne pouvons condamner le doute que 
Mr. de Voltaire a élevé au fujet des comptants : 
on fent aflez qu’il n’eft pas naturel qu’un Mini£. 
tre traite d’iflicites des ordonnances qu’il fignait 
lui feul , & qu’il s’accufe lui-mème de péculat. 

18°. Nous avons lû attentivement ce projet 
de finances ; nous avons été bien étonnés de 
la propofition de retrancher toutes les penfions 
Cp. 161.), & de réduire ( méme page ) le comp- 
tant du Roi à trois cent mille livres, tandis 
qu'a la page 145, il réduit ce mème comptant 
à un million d’écus d’or. Cette énorme contra- 
diétion nous a paru impoffible dans un Miniftre 
tel que le Cardinal. 

Il n’y a pas moyen de rien comprendre à la 
page 172 & fuivantes , dans lefquelles on pro- 
pofe de rembourfer trente millions de capitaux 
de rentes. La fupreflion, dit l’auteur, d'un ca- 
pital de fept millions, à cinq pour cent, fe fera en 
ept années € demie , par la feule jouïffance. 

Mr. de Voltaire a très bien remarqué qu’il 
faut vingt années pour rembourfer à cinq pour 
cent un capital par la jouiffance. Il aurait dû 
faire voir aufli quelle ferait l'énorme injuftice 
de dépouiller une famille de fon capital, {ous 
prétexte qu’elle aurait recu la valeur de ce capi- 
tal en plufieurs années. Cette propoftion révol. 
tante ferait la deftruétion de la {ocicté. 

Tous les calculs qui fuivent font également 

fau- 
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fautifs. De fept autres millions, dit l’auteur , QUi 
ne devront être rembourfes qu'au denier fix , qui 
eft le prix courant de telles charges , elles pouront 
être rembourfees en huit années ©? demie. Cet au- 
teur n'entend pas un mot de la matière, & n’en- 
tend pas mieux l’arithmétique la plus fimple 
qu’il ne fait le Francais. Au lieu du denier fix il 
devait dire le denier feize & un quart, parce que 
fix pour cent font la feiziéme partie & un quart 
de cent; & il eft bien clair qu'en huit années 
& demie un capital à fix pour cent d'intérêt ne 
ferait pas rembourfe par la jouifance. Six fois 
huit & demi font cinquante & un, de forte qu'il 
s’en manquerait prefque la moitié. Et que fignifie 
rembour[é qu'au denier fix 2 Six pour cent font- 
ils moins que cing pour cent ? Autant de paro- 
les , autant d’inepties. 

Nous ne pouvons afflez nous étonner que des 
abfurdités fi groflières ayent été imputées au 
Cardinal de Richelieu, & nous ne pouvons qu’a- 
plaudir à Mr. de Volsaire qui a perfévéré con- 
ftamment à défendre fa mémoire. 

19°. Nous avions penfé d’abord qu'il s'était 
exprimé avec trop peu #d’exactitude , & trop 
d’exagération , quand il a reproché à l’auteur du 
Teftament d’avoir voulu impofer les Cours fou- 
veraines à la taille. Mais il n’eft que trop cer- 
tain que cette propoftion fe trouve expreffe- 
ment énoncée ( pag. 175. ) La taille eft une 
ancienne impofition établie par les Seigneurs des: 
terres fur leurs vaflaux roturiers , fur les vil. 
lains nommés alors leurs fuicts , impôt deve- 
nu humiliant , refte de fervitude , titre de baf 

{elle 
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felle auquel chäcun cherche à {e dérober aujout- 
d'hui , des qu’il s’eit élevé un peu par fon in. 
duitrie, 

Aliujettir toute la robe à cette humiliation , 
ce ferait avilir la Magiftrature au point qu’au- 
un citoyen ne voudrait embrailer cet état. La 
nob'e fonétion de rendre la juftice ferait con. 
fondue avec les dernières clafñles des hommes : 
l'honneur de juger la nation deviendrait un 
oprobre : le Commis d’un Receveur des tailles 
ferait trembler fon Juge. Une chimère auffi ty- 
rannique rendrait le nom d’un Miniltre éter- 
neélernent odieux , s’il avait pû la propofer. 

Il elt tres vrai encore ( pag. 101. ) que l’au- 
teur du. Teftament propofe d’ordonner 4 zous 
les Gentilshomines qui auront palfé vinrt ans de 
Porter les armes , & d’ordonner à tous les Capi- 
taines de cavalerie d’esrèler dans leurs compa- 
ges , au moins la moitié de Gentilshonnmes. 

C'elt dans le mème chapitre ( par. 103. ) que 
l'auteur dit , que fi l'on veut avoir cinquante mille 
bomes , il en faut lever cent mille. 

Saïfis d’étonnement à la lecture de tant d’é- 
tranges propolitions , nous croirions en efet 
être coupables envers la nation , comme envers 
la mémoire d’un grand Miniftre, fi nous pou- 
vions le foupçonner un moment d’avoir eu la 
moindre part à de tels fyftèmes , qui nous paraif. 
fent enfantés par un écrivain bien indigne du 
grand nom qu’il ufurpe. Nous penfons que pour 
peu qu'on ait de juftice , on doit des remerci. 
mens à celui qui nous a ouvert les yeux. 

Il refte à rechercher comment il s’eft pà faire 
qu'on 
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qu'on ait {1 longtems attribué au Cardinal de 
Richelieu ce Teftament politique. Il eit trop vrai, 
comme l’a dit Mr. de Voltaire. que bien qu'il y 
ait une foule immenfe de livres » On lit peu, & 
on lit mal : Pefprit fe repofe fur la foi d’un grand 
nom ; 1l elt plus aile & plus commun de croire 
que d'examiner; le tems donne de l'autorité à 
l'erreur ceux qui la combattent trop tard paf- 
fent pour téméraires, & on employe quelquefois 
pour la foutenir toutes les armes dont on ne de- 
vrait fe {ervir que pour défendre la vérité. 

Enfin , pour réfumer tout ce que nous avons 
dit, nous penfons que Mr. de Foncemagne a fxif 
le vrai en faifant voir que le Cardinal de Riche- 
lieu commanda , lut , & margina fon manifefte 
fous le nom de narration fuccinte : & que Mr. 
de Voltaire a prouvé que le Teftament politique 
Joint à cette narration , n’elt, ni ne peut ètre 
l'ouvrage d’un Miniltre dont le nom [era toû- 
jours illuftre, & qui nous devient cher de jour 
en jour par les mérites & les fervices des héri- 
tiers de fon nom & de fà gloire. 
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Sur la  Philcfophie , l'Hifloire , le Théirre , Les 
Piéces de Poefie , les Mélanges de littérature . 
les Anecdotes littéyaires , les Langues , &S le Stile, 


Ouvrage périodique auquel vous avez def. 
fein de travailler , Monfieur , peut très bien 
rcuilir , quoiqu'il y en ait déja trop de cette ef 
pece. Vous me demandez:comment il faut S'y 

prendre pour qu’un tel Journal plaile à nôtres 
liècle & à la poftérité. Je vous ndrai en 
deux mots, Soyæ partial. Vous avez la fcience 
& le goût ; fi avec cela vous étes juite, je vous 
prédis un füuccés durable. Notre nation aime 
tous les genres de littérature , depuis les Ma- 
thématiques jufqu’à l’épigramme. Aucun des 
Journaux ne parle communément de la partie 
la plus brillante des belles - lettres . qui font les 
piéces de théâtre , ni de tant de jolis ouvrages 
de poélie , qui foutiennent tous les jours le ca- 
ractere aimable de nôtre nation. Tout peut en- 
trer dans vôtre efpece de Journal , jufqu’à une 
chanfon qui fera bien faite , rien n’eft à dédai. 
gner. 
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gner. La Grèce qui fe vañfte d’avoir fait naître 
Platon , fe glorifie encore d’Auacreon; & Cicéron 
ne fuit point oublier Catulle. 


SUR ‘LA FHIEOUMPOPHEPE, 


Ous favez affez de Géométrie & de Phyfi- 

que pour rendre un compte exact des li- 
vres de ce genre; & vous avez aflez d’efprit 
pouf en parler avec cet art qui leur Ôôte leurs 
épines ; fans les charger de fleurs qui ne leur 
conviennent pas. 

Je vous confeillerais fur-tout , quand vous 
ferez des extraits de Philofophie , d’expofer d’a- 
bord au lecteur une elpèce d’abrége hiftorique 
des opinions qu’on propole , ou des vérités 
qu'on établit. 

Par exemple , s’agit-il de l'opinion du Vuide, 
dites en deux mots comment Æpicure croyait 
le prouver #montrez comment Gajjeudi l’a rendu 
plus ral able , expolez les degrés infinis de 
probabilité que Newton a ajouffés enfin à cette 
opinion ; par {es raifonnemens , par {es obfer- 
vations , & par fes calculs. 

S'agit-il d'un ouvrage fur la nature de 
l'Air ? il et bon de montrer d’abord qu’Ari/- 
tote & tous les Philofophes ont connu fa pe- 
fanteur , mais non fon degré de pefanteur. 
Beaucoup d’ignorans qui voudraient au moins 
favoir l’hiftoire des fciences , les gens du mon- 
de , les jeunes étudians verront avec avidite par 
quelle raifon & par quelles expériences le grand 
Galilée combattit le premier l'erreur d’Arifote 
au 
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au fujet de l'Air; avec quel art Torricelli le 
pefa , ainfi qu’on péfe un poids dans une ba- 
lance ; comment on connut fon reflort ; com- 
ment enfin les admirables expériences de Mrs. 
Hales & Boerbaave ont découvert des effets de 
l'Air, qu’on eft prefque forcé d’attribuer à des 
propriétés de la matière inconnues jufqu’à nos 
jours. 

Parait -il un livre hériflé de calculs & de 
problèmes fur la Luriere? quel plaifir ne fai- 
tes - VOUS pas au public de lui montrer les 
faibles idées que l’éloquente & ignorante Grè. 
ce avait de la Réfraéfion , ce qu’en dit l’Arabe 
Alhazen , le feul Géomètre de fon tems ; ce 
que devine Antonio de Dominis ; ce que De/f- 
cartes met habilement & géométriquement en 
ulage , quoiqu’en fe trompant ; ce que découvre 
ce Grimaldi, qui à trop peu vécu ; enfin, ce 
que Newton pouñle jufqu'aux vérités les plus 
déliées & les plus hardies auxquelles Pefpric 
humain puifle atteindre, vérités qui nous font 
Voir un nouveau monde, mais qui laifent en- 
core un nuage derrière elles. 

Compolera-t-on quelque ouvrage fur la 
Gravitation des altres , fur cette admirable par- 
tie des démonftrations de Newrès ? ne vous 
aura-t-on pas obligation fi vous rendez l'hiftoire 
de cette Gravitation des aîtres , depuis Copernic 
qui l’entrevit, depuis Képler qui ofa l’annon- 
cer comme par imtinét, juiqu'à Newton qui 
a démontré à la Terre étonnée , qu’elle péle 
{ur le Soleil & le Soleil fur elle Z 

Raportez à Defcartes. & à Harrot l'art d’apli- 
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quer lalgébre à la mefure des courbes , le calcul 
intégral & différentiel à Newion , & enfuite à 
Leibuitz. Nommez dans l’occalion les inventeurs 
de toutes les découvertes nouvelles. Que vôtre 
ouvrage foit un régiftre fidele de la gloire des 
geands - hommes. 

Sur-tout, en expofant des opinions ;, en les 
appuyant , en les combattant , évitez les paro- 
les injurieules qui irritent un auteur, & fou- 
vent toute une nation, fans éclairer perfonne. 
Point d’animofité, point d’ironie. Que diriez 
vous d’un Avocat-général, qui en réfumant 
tout un proces, outragerait par des mots pi- 
quans la partie qu'il condamne ? Le rôle d’un 
journalifte welt pas fi refpeétable ; mais fon 
devoir elt à peu pres le mème. Vous ne croyez 
point lharmonie préétablie, faudra-t-il pour cela 
décrier Leibnitz ? Infulterez-vous à Locke, parce 
qu'il croit Dieu affez puifant pour pouvoir 
donner , s’il le veut, la penfée à la matière ? 
Ne voyez-vous pas que Dieu qui a tout créé, 
peut rendre cette matière & ce don de penfer 
éternels ? que s’il a créé nos ames , il peut 
encore créer des milhons d’étres différens de 
la matière & de l'ame ; qu’ainfi le fentiment 
de Locke eft refpectueux pour la Divinité, fans 
ètre dangereux pour les hommes? Si Bayle, qui 
favait beaucoup , a beaucoup douté, fongez qu’il 
n’a jamais doute de la néceflité d’ètre honnète- 
homme. Soyez-le donc avec lui, & n’imitez 
point ces petits elprits qui outragent par d’in- 
dignes injures un illuftre mort, qu’ils n’auraient 


of attaquer pendant fa vie. 
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&. que les Journaliftes aiment peut-etre le 
mieux à traiter, ce font les morceaux 
d’hiftoire ; c’eft là ce qui eft le plus à la portée 
de tous les hommes, & le plus de leur goût. 
Ce n’elt pas que dans le fond on ne foit aufl; 
curieux pour le moins de connaitre la nature 9 
que de favoir ce qu’a fait Sefoftris ou Bacchus ; 
mais il en coûte de l’aplication pour examiner , 
par exemple, par quelle machine on pourrait 
fournir beaucoup d’eau à la Ville de Paris ,) ce 
qui nous importe pourtant afléz; & on na 
qu'a ouvrir les yeux pour lire les anciens con. 
tes qui nous font tranfmis fous le nom d’hif. 
toires , lefquels on nous répète tous les jours , 
& qui ne nous importent guëres. 

Si vous rendez compte de l’hiftoire anciert 
ne, profcrivez, je Vous en conjure , toutes ces 
déclamations contre certains conquérans. Laif. 
lez Juvenal & Boileau, donner du fond de leur 
cabinet des ridicules à A/exandre, qu'ils euf- 
fent fatigué d’encens s'ils euflent vécu fous 
lui; qu'ils appellent A4/exandre ienfé, Vous, 
Philofophe impartial, regardez dans Alexandre 
ce Capitaine - général de la Grèce, femblable 
à peu prés à un Scanderberg , à un Hunsiade , 
chargé comme eux de venger fon pays, mais 
plus heureux, plus grand, plus poli, & plus 
magnifique. Ne le faites pas voir feulement fub. 
juguant tout l’Empire de l'ennemi des Grecs | 
% portant fes conquêtes jufqu’à l'Inde, où s’é. 

| 4 tendait 
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tendait la domination de Darius. Mais repré- 
{entez-le donnant des loix au milieu de la guer- 
re, formant des colonies , établiflant le commer- 
ce, fondant Alexandrie & Scanderon, qui font 
aujourd'hui le centre du négoce de l'Orient. 
Cet par-là fur-tout qu'il faut confidérer les 
Rois, & c’elt ce qu’on néglige. Quel bon ci- 
toyen n’aiméra pas mieux qu'on l’entretienne des 
villes & des ports que Céfar a bâtis, du calen- 
drier qu'il a réformé, &c. que des hommes 
qu'il a fait égorger ? | 

Inipirez {ur-tout aux jeunes gens plus de 
goût pour l’hiftoire des tems récens , qui eft pour 
nous de nécellité, que pour l’ancienne , qui n’eft 
que de curiolité; qu’ils fongent que la moderne 
a l’avantage d’ètre plus certaine, par cela mème 
qu'elle et moderne. ti 

Je voudrais {ur-tout que vous recommandaf 
fiez de commencer {érieufement l'étude de lhi£ 
toire , au ficcle qui précède immédiatement Char- 
les-Quint, Léon X. François I. C’elt là qu'il fe 
fait dans l’efprit humain, comme dans notre 
monde, une révolution qui a tout changé. 

Le beau fiécle de Louis XIV. achève de per- 
fectionner ce que Leon X., tous les Médicis, Char. 
les-Quint , Francois I. avaient commencé. Je tra- 
vaille depuis longtems à l’hiftoire de ce dernier 
fiécle , qui doit étre l'exemple des fiécles à venir ; 
l'eflaye de faire voir le progrès de l’efprit hu- 
main, & de tous les arts , fous Louis XIV. Puif. 
fai-je, avant de mourir, laiffler ce monument 
à la gloire de ma nation! J'ai bien des maté- 
riaux pour élever cet édifice; je ne manque 

point 
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point de mémoires fur les avantages que le 
grand Colbert a procurés & voulait faire à la 
nation & au monde, {ur Ja vigilance infatiga- 
ble , fur Ja prévoyance d'un Miniftre de la 
guerre né pour être le Miniftre d'un Conqué- 
rant, fur les révolutions arrivées dans l'Euro. 
pe , fur la vie privée de Lowïs XIV. qui a été 
dans fon domeitique l'exemple des hommes , 
comme il a été quelquefois celui des Rois. Jai 
des mémoires fur des fautes inféparables de l’'hu- 
manité, dont je n'aime à parler , que parce 
qu'elles font valoir les vertus ; & J'aplique dé. 
ja à Louis XIV. ce beau mot de Henri Iÿ. 
qui difait à l’'Ambaffadeur Dow Pedre : Quoi 
donc ? votre Maitre na-t-il pas allez de vertu 
Pour avoir des défauts 2 Mais j'ai peur de avoir 
ni le tems ni la force de conduire ce grand 
ouvrage à {a fin. 

Je vous prierai de bien faire fentir, que fi 
nos hiftoires modernes écrites par des contem- 
porains font plus certaines en général que tou- 
tes les hiftoires anciennes, elles font quelque- 
fois plus douteufes dans les détails ; je m’expli- 
que. Les hommes différent entre eux . d'état, 
de parti, de Religion. Le Guerrier, le Magif- 
trat, le Janfénifte, le Molinifte. ne ‘voyent 
point les mêmes frits avec les mêmes yeux : 
c’eit le vice de tous les tems. Un Carthaginoïs 
n'eût point écrit les guerres Puniques dans l’ef. 
prit d’un Romain, & il eût reproche à Rome 
la mauvaife foi dont Rome accufait Carthage. 
Nous n'avons guëres d’hiftoriens anciens qui 
ayent écrit les uns contre les autres {ur le méme 

GE événe. 
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évenement : ils auraient répandu le doute fur 
des chofes que nous prenons aujourd’hui pour 
inconteltables. Quelque peu vraifemblables 
qu’elles foient, nous les refpectons pour deux 
raifons , parce qu’elles font anciennes, & parce 
qu'elles n’ont point été contredites. 

Nous autres hiftoriens contemporains , nous 
fommes dans un cas bien différent : il nous 
arrive fouvent la mème chofe qu’aux Puiffances 
qui font en guerre. On a fait à Vienne, à 
Londres, à Verfailles, des feux de joie pour 
des batailles que perfonne mn’avait gagnées : 
chaque parti chante viétoire, chacun a raifon 
de fon côté. Voyez que de contradictions fur 
Marie Stuard, fur les guerres civiles d’Angle- 
terre, {ur les troubles de Hongrie, {ur l’éta- 
bliflement de la Religion Proteltante, fur le 
Concile de Trente. Parlez de la révocation de 
l'Edit de Nantes à un Bourguemeftre Hollan- 
dais , c’eft une tirannie imprudente : confulter 
un Miniltre de la Cour de France, c’eft une 
politique fage. Que dis-je ? la même nation au 
bout de vingt ans na plus les mèmes idées 
qu'elle avait fur le mème événement , & fur 
la mème perfonne ; j'en ai été témoin au {u- 
jet du feu Roi Louis XIV. Mais quelles con- 
tradictions n’aurai-je pas à efluyer {ur l’hiftoire 
de Charles XII! Jai écrit fà vie fingulière {ur 
les mémoires de Mr. de Fabrice, qui a été 
huit ans fon favori; fur les lettres de Mr. de 
Frerville, envoyé de France auprès de lui; fur 
celles de Mr. de Villelongue, longtems Colo- 
ñel à {on fervice; fur celles de Mr. de Poxria- 
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towshi. J'ai confulté Mr. de Croiffy Ambañfadeur 
de France auprès de ce Prince &c. J'aprends à 
prélent que Mr. Norberg, Chapelain de Chr- 
les XII. écrit une hiftoire de fon règne, Je fuis 
für que le Chapelain aura-fouvent vu les mé. 
mes chofes avec d’autres yeux que le Favori 
& l’'Ambaffadeur. Quel parti prendre en ce cas ? 
Celui de me corriger fur le champ dans les 
chofes où ce nouvel hiftorien aura évidemment 
raifon , & de Jaifler les autres au Jugement des 
lecteurs defintérefés. Que fuis-je en tout cela ? 
Je ne fuis qu'un peintre qui cherche à repré- 
lenter d’un pinceau faible, mais vrai , les hom- 
mes tels qu’ils ont été. Tout, m'eit indifférent 
de Charles XII. & de Pierre le Grand ; EXCEP- 
té le bien que le dernier à pu faire aux hom. 
mes. Je nai aucun fujet de les flatter ni d’en 
médire. Je les traiterai comme Low; X17 avec 
le refpeét qu’on doit aux Tètes couronnécs qui 
viennent de mourir, & avec le relpeét qu’on 
doit à la vérité qui ne mourra jamais. 


SUR LA COMÉDIE 


4er aux belles - lettres, qui feront un 
des principaux articles de votre Journal. 
Vous comptez parler beaucoup des piéces de 
théatre. Ce projet cft d'autant plus raifonna- 
ble, que le théatre eit plus épuré parmi nous, 
& qu'il eft devenu une école de mœurs Vous 
vous garderez bien fms doute de fuivre lex. 
emple de quelques écrivains périodiques, qui 
cherchent à rabaifer tous leurs contemporains , 


YŸ 4 & 











344 CONSEILS 


& à décourager les arts, dont un bon Journa- 
lifte doit étre le foutien. Il eft jufte de donner 
la préférence à Molière fur les comiques de 
tous les tems & de tous les pays. Mais ne 
donnez point d’exclufon. Imitez les fages Ita- 
liens , qui placent Raphaël au premier rang , 
mais qui admirent les Paul Véronefe, les Ca- 
yaches , les Correges , les Dominicains &c. Mo- 
liere eit le premier, mais il ferait injufte & ri- 
dicule de ne pas mettre le Joueur à côté de 
{es meilleures piéces. Refufer fon eftime aux 
Ménechmes , ne pas s’amufer beaucoup au Lé- 
gataire univer[el, ferait d'un homme fans ju£ 
tice & fans goût; & qui ne fe plait pas à Re- 
gard, w’eft pas digne d'admirer More. 

Olez avouer avec courage que beaucoup de 
nos petites picces , comme /e Frondeur, le Ga- 
dant Jardinier, la Pupille, le Double Veuvape , 
l'Efprit de contradiction, la Coquette de village , 
le Florentin &c. font au-deflus de la plüpart des 
petites piéces de Mo/iére; je dis au-deflus , pour 
la fineñe des caractères , pour lefprit. dont la 
plüpart font affaifonnées, & mème pour la bonne 
plaifanterie. 

Je né prétends point ici entrer dans le détail 
de tant de piéces nouvelles, ni déplaire à beau- 
coup de monde par des louanges données À peu 
d'écrivains , qui peut-être men feraient pas fa. 
tisfaits : mais je dirai hardiment , que quand on 
donnera des ouvrages pleins de mœurs & où 
l’on trouve de l’intérèt, comme le Préjugé à la 
Mode; quand les Français feront aflëz heureux 
Pour qu'on leur donne une piéce telle que le 
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Glorieux , gardez vous bien de vouloir rabaiffer 
leur iuccès , fous prétexte que ce ne font pas des 
comédies dans le goût de Moliére; évitez ce 
malheureux entètement qui ne prend fa fource 
que dans l'envie; ne cherchez point à profcrire 
les fcènes attendriflantes qui fe trouvent dans 
ces ouvrages : car lorfqu’une comédie, outre le 
mérite qui lui eft propre, a encore celui d'inté. 
refler , il faut ètre de bien mauvaife humeur 
pour fe ficher qu’on donne au public un plaifir 
de plus. 

J'ofe dire que fi les piéces excellentes de M0- 
liére étaient un peu plus intérefäantes, on ver- 
rait plus de monde à leurs reprélentations ; le 
Mifantrope ferait aufli fuivi qu'il eft eftimé. Il 
ne faut pas que la comédie dégénère en tragé- 
die bourgeoïle : l’art d'étendre fes limites fans 
les confondre avec celles de la tragédie, eft un 
grand art, qu'il ferait beau d'encourager, & 
honteux de vouloir détruire. C’en eft un que 
de favoir bien rendre compte d’une piéce de 
théatre. J'ai toûjours reconnu l’efprit des jeu- 
nes gens, au détail qu'ils faifaientt d’une pièce 
nouvelle qu’ils venaient d'entendre ; & j'ai re- 
marqué que tous ceux qui s’en acquittaient le 
mieux, ont. été ceux qui depuis ont acquis le 
plus de réputation dans leurs emplois. Tant 
il et vrai qu'au fond l’efprit des afluires, & 
le véritable efprit des belles - lettres , elt le 
même, 

Expoler en termes clairs & clégans un fujee 
qui quelquefoiseft embrouillé, & fans s'attacher 
à la divifion des actes, éclaircir l'intrigue & le 

de. 
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dénouement , les raconter comme une hiftoire 
intereflante, peindre d’un trait les caractères , 
dire enfuite ce qui a paru plus ou moins vrai- 
femblable , bien ou mal préparé , retenir les vers 
les plus heureux , bien faifir le mérite ou le 
vice général du ffile, c’elt ce que j'ai vü faire 
quelquefois, mais ce qui eft fort rare chez les 
gens de lettres même qui s’en font une étude: 
car il eft plus facile à certains efprits de fuivre 


leurs propres idées, que de rendre compte de 


celles des autres. 


DE LA TRAGÉDIE. 


J E dirai à peu pres de la tragédie ce que j'ai 
dit de la comédie. Vous favez quel honneur 
ce bel art à fait à la France : art d’autant plus 
difficile , & d’autant plus au-deflus de la comédie, 
qu’il faut être vraiment poëte pour faire une 
belle tragédie : au-lieu que la comédie demande 
feulement quelque talent pour les vers. 

Vous, Monfieur, qui entendez fi bien Sopho- 
cle & Euripide , ne cherchez point une. vaine ré- 
compen{e du travail qu’il vous en a coûté pour 
les entendre, dans le malheureux plaifir de les 
préférer, contre vôtre fentiment , à nos grands 
auteurs Français. Souvenez vous que quand je 
vous ai défié de me montrer dans les tragiques 
de lantiquité, des morceaux comparables à cer- 
tains traits des piéces de P. Corneille, je dis de 
les moins bonnes, vous avouâtes que c’était 
une chofe impoflible. Ces traits dont je parle, 
étaient , par exemple, ces vers de la tragédie de 
Nico- 
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Nicomede. Je veux, dit Prujias *, 


Ecouter à la fois l'amour & la nature , 
Etre père & mari dans cette conjonéture. 


NirCoMEDE. 


Seigneur, voulez-vous bien vous en fier à moi ? 
Ne foyez l'un ni l’autre. 
PRUSIAS. 
Eh ! que dois-je être ? 
NiCOmMEDE. 
Roi. 

Reprenez hautement ce noble cara@tère. 

Un véritable Roi n'eft ni mari n! père. 

Il regarde fon trône , & rien de plus. Régnez, 
Rome vous craindra plus que vous ne la craignez. 


Vous n’intérerez point que les dernières pic- 
ces de ce père du théatre foient bonnes , parce 
qu'il s'y trouve de fi beaux éclairs : avouez leur 
extréme faibleffe avec tout le public. 

Agéfilas & Suréna ne peuvent rien diminuer 
de l'honneur que Cinna & Polyeuête font à la 
France. Mr. de Fontenelle, neveu du grand 
Corneille ; dit dans la Vie de fon oncle , que fi 
le proverbe , cela ef beau comme le Cid, pafla 
trop tôt , il faut s’en prendre aux auteurs qui 
avaient intérêt à labolir. Non, les auteurs ne 
pouvaient pas plus caufar la chute du prover- 
be que celle du Cid. C'eft Corneille lui - même 
qui le détruifc, c’eft à Cinsa qu'il faut s’en 

pren- 
* Nicomêde , tragédie, A@e IV. Scène III, 
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prendre. Ne dites point avec l'Abbé de $j. 


Pierre, que dans cinquante ans on ne jouera 
plus les piéces de Racine. Je plains nos enfans, 
s'ils ne goûtent pas ces chefs - d'œuvre d’élé- 
gance. Comment leur cœur feratil donc fait, 
fi Racine ne les intérefle pas ? 

Il y à apparence que les bons auteurs du 
fiécle de Louis XIV. dureront autant que Ja 
langue Françaife. Mais ne découragez pas 
leurs fuccefleurs , en afurant que la carrière eft 
remplie, & qu'il n’y a plus de place. Corneil- 
le n’eft pas aflez intéreflänt. Souvent Racine 
n'eft pas aflez tragique. L'auteur de Venceslas , 
celui de Radamifle & d’Eleéfre avec leurs grands 
défauts , ont des beautés particulières, qui man- 
quent à ces deux grands - hommes; & il eft à 
préfumer que ces trois piéces refteront tou- 
jours fur le théatre Français, puifqu’elles S'y 
{ont foutenues avec des acteurs diflérens, car 
c'eft la vraie épreuve d’une tragédie. Que di- 
rai-je de Manlius, piéce digne de Corneille, 
& du beau rôle d’Arianne, & du grand inté- 
rét qui règne dans Æwafs ? Je ne vous parle. 
rai point des piéces tragiques faites depuis vingt 
années : comme j'en ai compofé quelques-unes , 
il ne rapartient pas d’ofer aprécier le méri. 
te des contemporains qui valent mieux que 
moi ; & à l'égard de mes ouvrages de théatre, 
tout ce que je peux vous en dire, & vous 
prier d'en dire aux lecteurs, c’eft que je les 
corrige tous les jours. 

Mais quand il paraîtra une piéce nouvelle, 
ne dites jamais , comme l’auteur odieux des 


Obler- 
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Obfervations , & de tant d’autres brochures , 
La Piéce eff excellente, où elle eff mauvaife ; ou 
tel ae eff impertinent , un tel yèle eff pitoyable. 
Prouvez folidement ce que vous en penfez, & 
laifez au public le foin de prononcer, Soyez 
{ür que l’arrèt fera contre vous » toutes les fois 
que vous déciderez fans preuve, quand même 
Vous auriez railon; car ce neft pas votre juge- 
ment qu'on demande, mais le raport d’un pro- 
cés que le public doit juger. 

Ce qui rendra fur-tout votre Journal pré- 
cieux, C’eft le foin que vous aurez de compa- 
rer les piéces nouvelles avec celles des pays 
étrangers qui feront fondées fur le même fu- 
jet. Voilà à quoi lon manqua dans le fiècle 
pañlé, lorfqu’on fit l'examen du Cid : on ne 
rapporta que quelques vers de l'original Efpa. 
gnol, il falait comparer les fituations. Je fu- 
pole qu’on nous donne aujourd'hui Manlius 
de /a Foffe pour la première fois : il ferait très 
agréable de mettre {ous les yeux du lecteur la 
tragédie Anglaïfe dont elle eft tirée. Parait -il 
quelque ouvrage inftructif fi piéces de lil. 
luftre Racine, détrompez | c de l’idée où 
l’on eft que jamais les Ang ont pûù admet- 
tre le fujet de Phedye fur leur théatre Apre. 
nez aux lecteurs que la Phédre de Smivh eft 
une des plus belles piéces qu'on ait à Londres. 
Aprenez-leur que l’auteur à imité tout de Ra- 
cine , jufqu’à l'amour d’'Hipolite ; qu’on a joint 
enfemble l’intrigue de Phèdre & celle de Baja. 
tt, & que cependant l’auteur {e vante d’a- 
voir tiré tout d’Enripide, Je crois que les lec- 

teurs 
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teurs feraient charmés de voir fous leurs yeux 
la comparailon de quelques fcènes de la Phe- 
dre Grecque, de la Latine, de la Francaife , 
& de l’Anglaife. C’eit ainfi, à mon gré, que 
la fage & faine critique perfectionnerait encore 
le goût des Français, & peut-être de l’Europe. 
Mais quelle vraie critique avons - nous depuis 
celle que l’Académie Françaife fit du Cid, & 
à laquelle il manque encore autant de chofes 
qu'au Cid mème ? 


DES PIECES DE POESIE. 


Ous répandrez beaucoup d'agrément fur 

votre Journal, fi vous l’ornez de tems en 
tems de ces petites piéces fugitives marquées 
au bon coin, dont les porte- feuilles des cu- 
rieux font remplis. On a des vers du feu Duc 
de Nevers, du Comte Antoine Hamilton n€ en 
France, qui refpirent tantôt le feu poétique , 
tantôt la douce facilité du ftile épiftolaire. On 
a mille petits ouvrages charmans de Mrs. Duf- 
Je, de St. Aulaire, de Ferrand, de la Faye, de 
Fieubet , du Bréfident Heénaut, & de tant d'au. 
tres. Ces fortesnde petits ouvrages dont je 
vous parle, fuffaient autrefois à faire la ré- 
putation des Voitures, des Sarafins, des Cha- 
pelles. Ce mérite était rare alors. Aujourd’hui 
qu'il eft plus répandu , il donne peut - être 
moins de réputation , mais il ne fait pas 
moins de plaifir aux lecteurs délicats. Nos 
chanfons valent mieux que celles d'Anacréon , 
& le nombre en eft étonnant. On en trouve 


meme 


















Philis plus avare que tendre, 
Ne gagnant rien à refufer , 

Un jour exigea de Lifandre 
Trente moutons pour un baifer, 


TT <e 
Le lendemain nouvelle affaire , 
Pour le berger le troc fut bon, 
Car il obtint de la bergère 


Trente baifers pour un mouton, 


Y'de 


Le lendemain Philis plus tendre, 
Craignant de déplaire au berger, 
Fut trop heureufe de lui rendre 
Trente moutons pour un baifer, 


ee 
Le lendemain Philis plus fage, 
Aurait donné moutons & chien, 
Pour un baifer que le volage 
À Lifette donnait pour rien, 
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,mème qui joignent la morale 
& qui annoncées avec art n’avi 
tout un Journal {érieux. Ce 

ner le goût fans nuire aux m 
ter une chanfon auff 
de l’auteur du Double Veuvage. 
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avec la gaieté, 
liraient point du 
ferait perfection. 
œurs, de rapor- 
jolie que celleci , qui ett 


Comme vous n’avez pas tous les jours des li. 
vres 
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vres nouveaux qui méritent votre examen, ces 
petits morceaux de littérature rempliront tres 
bien les vuides de votre Journal. S'il y a quel- 
ques ouvrages de profe ou de poëlie qui fafent 
beaucoup de bruit dans Paris, qui partagent les 
efprits, & fur lefquels on fouhaite une critique 
éclairée, c’eft alors qu'il faut ofer fervir de mai- 
tre au public fans le paraître, & le conduifant 
comme par la main, lui faire remarquer les 
beautés fans emphale, & les défauts fans aigreur. 
C’eft alors qu’on aime en vous cette critique , 
? 4 Paie Le ) 
qu'on détefte & qu’on meéprile dans d’autres. 
Un de mes amis, examinant trois épitres de 
Rouffeau en vers diffillables , qui excitérent beau- 
coup de murmure il y a quelque tems, fit de 
la feconde, où tous nos auteurs font infultes , 
l'examen fuivant, dont voici un échantillon , 
qui parait diété par la juftefle & la modération. 
Voici le commencement de la pièce qu’il exa- 
minait. 


Tout inftitut , tout art, toute police 
Subordonnée au pouvoir du caprice, 

Doit être auf conféquemment pour tous, 
Subordonnée à nos différens goûts. 

Mais de ces goûts la difemblance extrème , 

A le bien prendre, eft un faible problème ; 

Et quoi qu'on dife, on n'en faurait jamais 
Compter: que deux , l’un bon, l’autre mauvais, 
Par des talens que le travail cultive , 

À ce prémier pas à pas on arrive; 
Et le public que fa bonté prévient 
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Pour quelque tems s'y fixe & s'y maintient. 
Mais éblouis enfin par l'étincelle 

De quelque mode inconnue & nouvelle , 
L'ennui du beau nous fait aimer le laid, 
Et préfèrer le moindre au plus parfait &c.” 


Voici l'examen. 


Ce premier vers, Tout imffitit , tout art , toute 
police, femble avoir le défaut . Je ne dis pas d’être 
profaïque, car toutes ces épitres le font , mais d’é. 
tre une prole un peu trop faible, & dépourvue 
d'élégance & de clarté. 

La police femble n’avoir aucun raport au goût 
dont il eft queition. De plus le terme de police 
doit-il entrer dans des vers 2 

ConJéquemment eft à peine admis dans la profe 
noble. 

Cette répétition du mot /xbordonnée ferait vi 
cieufe, quand même le terme lerait élégant; & 
femble infuportable . puilque ce terme eft une 
expreflion plus convenable à des affaires qu’à la 
poëlie. | 

La diffemblance ne parait pas le mot propre. 
La diflemblance des £0A?S JE un faible problème : 
je ne crois pas que cela foit Francçäis. 

A le bien prendre, paraît une expreflion trop 
inutile & trop baffe. 

En£n , il femble qu’un problème n’eft ni faible 
ni fort : il peut être aifé ou difficile, & fa folution 
peut être faible, équivoque, erronnée. 

Er quoi qu'on dife , on n'en faurait jamais 
Compter que deux, l’un bon, l'autre mauvais. 


Nouv. Mél, I Part Z Noñy 
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Non - feulement la poëfie aimable s'accommode 
peu de cet air de dilemme & d’une pareille {é- 
cherefle; mais la raifon femble peu s’accommo- 
der de voir en huit vers, que tout art eff [ubor- 
donné à nos différens goñts , 3 que cependant il 
n'y a que deux goÂts. Arriver au got pas à pas, 
elt encor , je crois, une façon de parler peu con- 
venable mème en profe. 


Et le public que fa bonté prévient. 


Eft-ce la bonté du public ? Eft- ce la bonté 


du goût 2 


L’ennui du beau nous fait aimer le laid , 
Et préférer le. moindre au plus parfait. 


1. Le beau €S le laid font des expreflions ré- 
fervées au bas comique. 2. Si on aime le laid, 
ce n'eft pas la peine de dire enfuite qu’on préfère 
le moins parfait. 3. Le moindre n’eft pas op. 
poié grammaticalement au plus parfait. 4. Le 
moindre et un mot qui n'entre jamais dans la 
poelie &c. 

C’eft ainfi que ce critique faifait fentir fans 
amertume toute la faibleñe de ces épitres. Il ny 
avait pas trente vers dans tous les ouvrages de 
Rouleau faits en Allemagne, qui échapañent 
à fa juite cenfure. Et pour mieux inftruire les 
jeunes gens, il comparait à cet ouvrage un au- 
tre ouvrage du mème auteur fur un fujet de 
littérature à peu près femblable. Il raportait 
les vers de l’épitre aux Mufes, imitée de Def 
bréaux, & cet objet de comparaifon achevait de 
per- 
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perfuader mieux que les difcuffions les plus foli. 
des & les plus fubtiles. 

De lexpofé de tous ces vers diffillabes , il 
prenait occafon de faire voir qu'il ne faut ja- 
mais confondre les vers de cinq piés avec les vers 
Marotiques. Il prouvait que le ftile qu’on appel. 
le de Afarot, ne doit être admis que dans une 
épigramme & dans un conte, comme les figures 
de Calor ne doivent paraitre que dans des grotef. 
ques. Mais quand il faut mettre la raifon en vêrs, 
peindre, émouvoir , écrire élégamment , alors 
ce mélange monitrueux de Ja langue qu’on par- 
lait il y a deux cent ans; & de la langue de 
nos jours, parait l’abus Je plus condamnable qui 
le foit gli dans Ja poëlie. Marot parlaic {à lan. 
gue, il faut que nous parlions la nôtre. Cette bi. 
garrure cit aufli révoltante pour les hommes ju. 
dicieux , que le ferait l'Architecture Gothique 
mêlée avec la moderne. Vous aurez louvent oc. 
cafion de détruire ce frux goût. Les jeunes gens 
s’adonnent à ce tile, parce qu'il eft malheureu. 
fement facile. 

Il en a couté peut-être À Defpréaux pour dire 


élégamment , 
; 


Faites choix d'un cenfeur folide & falutäire ‘ 

Que la raifon conduife & le favoir éclaire , 

Et dont le crayon für, d'abord aille chercher 

L'endroit que l'on fent faible, & qu'on veut fe 
cacher. 


Mais s’il eft bien difficile , eft.il bien élégant de 
dire ; 
4 3 Donc 
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Donc fi Phœbus fes échecs vous ajuge, 
Pour bien jouer confultez tout bon juge. 
Pour bien jouer, hantez les bons joueurs, 
Sur-tout craignez le poifon des loueurs , 
Acoftez vous de fidèles critiques. 


Ce n’elt pas qu’il faille condamner des vers 
familiers dans ces pièces de poëfie ; au contraire, 
ils y font néceflaires, comme les jointures dans 
le corps humain, ou plutôt comme des repos dans 
un voyage. 


Nam fermone opus ef? , modo trifli, fæpè jocofo , 
Déféndente vices modd rhetoris , atque poëtæ 
Interdum urbani parcentis viribus , atque 
ÆExtenuantis eas confultd. 


Tout ne doit pas être orné, mais rien ne doit 
être rebutant. Un langage obfcur & grotefque n’eft 
pas de la fimplicité, c’elt de la grofliéreté recher- 
chée. 
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MELANGES DE LITTERATURE 
EeLseDE.S 


ANECDOTES LITTERAIRES. 
L rafflembléFici fous le nom de Mélanges de 


Littérature tous les morceaux détachés d’hif. 
toire, d’éloquence , de morale, de critique, & 
ces petits romans qui paraiflaient fi {ouvent. 

Nous 
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Nous avons des chefs - d'œuvre en tous ces gen- 
res. Je ne crois pas qu'aucune mation puifle fe 
Vanter d'un fi grand nombre d’auffi jolis ouvra- 
ges de belles-lettres. Il eft vrai qu'aujourd'hui ce 
genre facile produit une foule d'auteurs ; on en 
compterait quatre ou cinq mille depuis cent ans. 
Mais un lecteur en ufe avec les livres , comme 
un citoyen avec les hommes. On ne vit pas avec 
tous fes contemporains, on choifit quelques amis. 
Il ne faut pas plus s’effaroucher de voir cent-cin- 
quante mille volumes à la bibliothèque du Roi, 
que de ce qu’il y a fept cent cinquante mille hom- 
mes dans Paris. Les ouvrages de pure litté- 
rature dans lefquels on trouve fouvent des cho- 
les agréables, amufent fucceflivement les hon- 
nêtes gens, délaffent l’homme férieux dans l'in. 
tervalle de fes travaux, & entretiennent dans la 
nation cette fleur d’efprit, & cette délicatelle qui 
fait fon caractère. 

Ne condamnez point avec dureté » tout ce qui 
ne fera pas la Rochefoucault où La Fayette , tout 
ce qui ne fera pas auffi parfait que la confpira- 
tion de Venife de l'Abbé de Sr. Réal, aufli plai- 
fant & auff original que la converfaition du Père 
Canaye & du Maréchal d'Hocquincvurt écrite pat 
Charleval , & à laquelle Sr. Evremons a ajouté une 
fin moins plaifante, & qui languit un peu ; en- 
fin tout ce qui ne fera pas aufli naturel , aufli 
fin, aufli gai que le voyage , quoiqu’un peu iné- 
gal, de Bachanmont & de /a Chapeile. 


Non fi primores Mzæonius tenet 
Sedes Homerus , Pindaricæ latenr 


2°} Caique 
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Caique Aliæique minaces , 


Steficorique graves camænæ , 
Nec fi quid olim lufit Anacreon, 
Delevit ætas, fpirat adhuc amor , 
Vivuntque commiffi calores 


Æoliæ fidibus puelle. 


Dans l’expofition que vous ferez de ces ouvra. 
ges ingénieux, badinant à leur exemple avec vos 
lecteurs, & répandant les fleurs avec ces auteurs 
dont vous parlerez, vous ne tomberez pas dans 
cette févérité de quelques critiques, qui veulent 
que tout foit écrit dans le goût de Cicéron ou de 
Quintilien. Xs crient que l’éloquence elt énervée, 
que le bon goût eit perdu, parce qu’on aura pro- 
noncé dans une Académie un difcours brillant qui 
ne {erait pas convenable au barreau. Ils vou- 
draient qu’un conte füt écrit du ftile de Bourda- 
loue. Ne diftingueront - ils jamais les tems, les 
lieux, & les perfonnes ? Veulent-ils que Jacob 
dans le Payfan parvenu, s'exprime comme Péhif]on 
ou Patru : Une éloquence mâle, noble, ennemie 
des petits ornemens, convient à tous les grands 
ouvrages. Une penfée trop fine ferait une tache 
dans le Difcours fur l'hifloire univerfelle de Velo. 
quent Boffuet. Mais dans un ouvrage d'agrément, 
dans un compliment , dans une plaifanterie , tou- 
tes les graces légères, la naïveté ou la fineñle, les 
plus petits ornemens, trouvent leur place. Exa- 
minons nous nous-mêmes. Parlons-nous d’af, 
faires du ton des entretiens d’un repas 7 Les li- 
vres font la peinture de la vie humaine ; ilen faut 
de folides, & on en doit permettre d’agréables. 


N'ou- 
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N'oubliez jamais , en raportant les traits in- 
génieux de tous ces livres , de marquer ceux qui 
font à peu près femblables chez les autres peu- 
ples , ou dans nos anciens auteurs. On nous 
donne peu de penfées que l’on ne trouve dans 
Séneque, dans Gratien , dans Montagne, dans 
Bacon , dans le Spefateur Anglais. Les comparer 
enfemble, (& c’eft à quoi le goût confifte } c’eit 
exciter les auteurs à dire , s’il fe peut , des cho- 
{es nouvelles , c’eft entretenir l’émulation , qui 
elt la mère des arts. Quelle fatisfaétion pour 
un lecteur délicat, de voir d’un coup d'œil ces 
idées qu’Horace a exprimées dans des vers né- 
gligés, mais avec des paroles fi expreflives , ce 
que De/préaux a rendu d’une manière fi correc. 
te; ce que Dryden & Rochefler ont renouvelé 


avec le feu de leur génie. Il en eft de ces P - 


ralleles , comme de l'anatomie comparée , qui fait 
connaître la nature. C’et par - là que vous fe. 
rez Voir fouvent, non-feulement ce qu'un au- 
teur à dit, mais ce qu'il auraitpü dire ; car fi 
vous ne faites que le répéter, quoi bon faire un 

Journal Z 
Il y a furtout des anecdotes littéraires {ur 
lefquelles il eft toûjours bon d’inftruire le pu- 
blic, afin de rendre à chacun ce qui lui appar- 
tient. Aprenez , par exemple, au public, que le 
Chef - d'euvre d'un Inconnu , ou Matanafius , eft 
de feu Mr. de Sallengre, & d’un illuftre Mahé. 
maticien confommé dans tour genre de littéra- 
ture, & qui joint l’efprit à l’érudition, enfin de 
tous ceux qui travaillaient à Ja Haye au Jour. 
ual Littéraire, & que Mr. de Sr. Hiacynte four. 
L 4 nit 
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nit la chanfon avec beaucoup de remarques. Mais 
fi on ajoute à cette plaifanterie une infame bro- 
chure digne de la plus vile canaille, & faite fans 
doute par un de ces mauvais Français qui vont 
dans les pays étrangers deshonorer les belles-let- 
tres & leur patrie, faites fentir l'horreur & le ri- 
dicule de cet aflemblage monftrueux. 

Faites vous toujours un mérite de venger les 
bons écrivains des Zoïles obfeurs qui les atta- 
quent ; démèlez les artifices de l'envie; publiez, 
par exemple, que les ennemis de nôtre illuftre 
Racine firent réimprimer quelques vieilles piéces 
oubliées, dans lefquelles ils inférérent plus de cent 
vers de ce poëte admirable, pour faire accroire 
qu'il les avait volés. J'en ai vü une intitulée Sr. 
Jean Baptille, dans laquelle on retrouvait une 
{cène prefque entière de Bérénice. Ces malheu- 
reux , aveugles par leur pañlion , ne fentaient pas 
mème la différence des ftiles, & croyaient qu’on 
s’y meprendrait, tant la fureur de la jaloufie eft 
fouvent abfurde. 

En défend s bons auteurs contre l’igno- 
rance & l’enviëéqui leur imputent de mauvais 
ouvrages, ne permettez pas non plus qu’on attri- 
bue à de grands hommes des livres peut-être bons 
en eux-mêmes, mais qu’on veut accréditer par 
des noms illuftres , auxquels ils n'appartiennent 
point. L’Abbé de St. Pierre renouvelle un projet 
hardi & fujet à d’extrèmes difficultés , il le met 
fous le nom d'un Dauphin de France. Faites voir 
modeltement qu’on ne doit pas fans de très for- 
tes preuves ; attribuer un tel ouvrage à un Prin- 
ce né pour régner. 
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Ce projet de la prétendue Paix univerfelle at. 
tribué à HENRI IV. par les Sécrétaires de Maxi. 
milien de Sully , qui rédigèrent {es mémoires, ne 
{e trouve en aucun autre endroit. Les mémoires 
de Villeroi n’en difent mot ; On n’en voit aucune 
trace dans aucun livre du tems. Joignez à ce fi- 
lence la confidération de l’état où Europe ctait 
alors, & voyez fi un Prince aufli lage qu’Hexri 
le Grand à pù concevoir un projet d’une exécu- 
tion impoffible. 

Si on réimprime, comme on me le mande ° 
le livre fimeux connu fous le nom de Teflament 
Politique du Cardinal de Richelieu , montrez com- 
bien on doit douter que ce Miniitre en foit 
l’auteur. 

L' Parce que jamais le manufcrit ma été vû ni 
connu chez fes héritiers , ni chez les Miniftres 
qui lui fuccédérent. 

IL. Parce qu'il fut imprimé trente ans après fa 
mort, fans avoir été annoncé auparavant. 

IL. Parce que l'éditeur n’ofe pas feulement di. 
re de qui il tient le manufcrit , ce qu'il et devenu, 
en quelle main il l’a dépofé. 

IV. Parce qu’il eft d'un ftile très différent des 
autres ouvrages du Cardinal de Richelieu. 

V. Parce qu’on lui fait figner fon nom d’une 
façon dont il ne fe fervait pas. 

VL. Parce que dans l'ouvrage il ya beaucoup 
d’expreflions & d'idées peu convenables à un 
grand Miniftre qui parle à un grand Roi. Il 
n'y à pas d'apparence qu'un homme auili poli 
que le Cardinal de Richelieu etit appellé la Da- 
me d'honneur de la Reine /x du Fargis, com- 

me 
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me s'il eût parlé d’une femme publique. Eft- il : 
vraifemblable que le Miniftre d’un Roi de quaran- 
te ans , lui fafle des leçons plus propres à un jeu- 
ne Dauphin qu'on élève, qu'à un Monarque âgé 
de qui l’on dépend 2 

Dans le prémier chapitre, il prouve qu’il faut 
ètre chalte. Eft-ce un difcours bienféant dans la 
bouche d’un Miniftre qui avait eu publiquement 
plus de maitreiles que fon Maitre, & qui n’était 
pas foupconné d’étre aufli retenu avec elles 2 
Dans le fecond chapitre, il avance cette nouvelle 
propolition , que la raifon doit être la règle de la 
conduite. Dans un autre il dit que l'Efpagne , en 
donnant un million par an aux Proteltans , ren- 
dait les Indes qui fourniffaient cet argent, 2ribu. 
taires de l'Enfer : Expreflion plus digne d’un 
mauvais Orateur, que d’un Miniltre fage tel que 
ce Cardinal. Dans un autre, il appelle le Duc de 
Mantoue, ce pauvre Prince. Enfin, eft-il vrai- 
femblable qu’il eût rapporté au Roi des bons mots 
de Bautru, & cent minuties pareilles dans un 
Teftament politique 2 

VIT. Comment celui qui a fait parler le Car- 
dinal de Richelieu , peut - il faire dire ( dans les 
premieres pages ) que dès qu'il fut appellé au Con- 
{il , il promit au Roi d’abaiflèr {es ennemis , les 
Huguenots , & les Grands du Royaume ? Ne de- 
vait-on pas {e fouvenir que le Cardinal de Kiche- 
lieu | remis dans le Confeil par les bontés de la 
Reine mère, n’y fut que le fecond pendant plus 
d'un an, & qu’il était alors bien loin d’avoir de 
l'afcendant fur l'efprit du Roi, & d'etre premier 
Miniftre Z 
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VIIL. On prétend ( dans le chapitre deuxiéme 
du livre premier ) que pendant cinq ans le Roi 
dépenfa pour la guerre foixante millions par an, 
qui en valent environ fix-vingt de nôtre mon 
noie, & cela fans cefler de payer les charges de 
l'Etat, & fans moyens extraordinaires. Ft d’un 
autre côté ( dans le chapitre neuf , partie fecon- 
de ) il eft dit qu’en tems de paix il entrait par an 
à l’épargne environ trente - cinq millions, dont 
il falait encore rabattre beaucoup. Ne parait-il 
pas entre ces deux calculs une contradiction 
cvidente 7 

IX. Eft:il d’un Minittre d’appeller à tout mo- 
ment les rentes à $,à6,às pour cent de rentes 
au denier 8 , au denier 6€ , au denier $ Z Le denier 
cinq eft vingt pour cent, & le denier vingt elt cinq 
Pour cent : ce font des chofes qu’un aprenti ne 
confondrait pas. | 

X. Eft:il vraifemblable que le Cardinal de Ri- 
chelieu ait appellé les Parlemens, Cours Jouverai- 
nes ; & qu’il propofe, chapitre 0. partie 2. de fai- 
re payer la taille à ces Cours fouveraines Z 

XI. Eltil vraifemblable qu'il ait propofg de 
{uprimer les gabelles z & ce projet n’a.t-il pas été 
fait par un politique oifif , plutôt que par un 

omme nourri dans les affaires 2 

XIL Enfin, ne voit-on pas combien il eft in- 
eroyable qu'un Miniltre , au milieu de la guerre 
la plus vive, ait intitulé un chapitre, Succinte 
#arration des aëtions du Roi jufqu'a la Paix ? 

Voila bien des raifons de douter que ce grand 
Miniltre {oit l’auteur de ce livre. Je me fou- 
viens d’avoir entendu dire dans mon enfance à 

un 
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un vieillard très inftruit, que le Te/fañent Poli. 
tique était de l'Abbé de Bourzey, l’un des pre- 
miers Académiciens, & homme très médiocre, 
Mais je crois qu’il eft plus aifé de favoir de qui 
ce livre n’eit pas, que de connaitre fon auteur. 
Remarquez ici quelle eft la faibleffe humaine. 
On admire ce livre, parce qu'on le croit d’un 
grand Miniltre. Si on favait qu'il eft de l'Abbé 
de Bourzey , on ne le lirait pas. En rendant ainfi 
juftice à tout le monde , en pefant tout dans une 
balance exacte, élevez vous furtout contre la 
calomnie. 

Ona vû, foit en Hollande, foit ailleurs, de 
ces ouvrages périodiques deftinés en apparence 
à inftruire, mais compolés en effet pour diffa- 
mer ; on a vû des Auteurs que l’appas du gain 
& la malignité ont transformé en fatiriques 
mercenaires, & qui ont vendu publiquement 
leurs fcandales, comme Locrfle vendait les poi- 
fons. Parmi ceux qui ont ainfi deshonoré les 
lettres & l'humanité, qu’il me foit permis d’en 
citer un, qui pour prix du plus grand fervice 
qu'un homme puifle peut - être rendre à un au- 
tre homme, s’eft déclaré pendant tant d'années 
mon plus cruel ennemi. On la vü imprimer pu- 
bliquement, diftribuer , & vendre lui - mème un 
libelle infame, digne de toute la févérité des 
loix : on l’a vû enfuite, de la mème main dont 
il avait écrit & diftribué ces calomnies , les 
defavouer prefque avec autant de honte qu’il 
les avait publiées. Je se croirais deshonoré, dit- 
il dans {à Déclaration donnée aux Magiitrats, 
je ine croirais deshonoré, fi j'avais eu la moindre 
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Part à ce libelle, entiérement calomnienx écrit cos 
tre un homme pour qui j'ai tous les Jentimens d’ef° 
time &c. Signe l Abbé DESFONTAINES. 

C'elt à ces extrémités malheureufes qu’on eft 
réduit, lorfqu’on fait de l'art d'écrire un fi dé- 
teltable ufage. 

J'ai lu dans un livre qui porte le titre de 
Journal, qu'il »'ef pas étonnant que les Jéfuites 
Prennent quelquefois le parti de L illufire Wolf , 
Parce que les Jéfuites four tous athées 

Parlez avec courage contre ces exécrables in. 
juftices , & faites fentir à tous les auteurs de ces 
infamies , que le mépris & l'horreur du public fe. 
ont cternellement leur partage. 


SUR LES LANGUES. 


L: faut qu’un bon journalift@ fache au moins 

l'Anglais & l'Italien , car il y a beaucoup d’ou- 
vrages de génie dans ces langues , & le génie n’eft 
prelque jamais traduit, Ce {ont , je crois, les deux 
langues de l’Europe les plus nécefires à un Fran. 
Gais. Les Italiens font les Premiers qui ayent reti- 
ré les arts de la barbarie ; & il y a tant de gran- 
deur , tant de force d'imagination jufques dans 
les fautes des Anglais, qu'on ne peut trop con. 
{eiller l'étude de leur langue. 

Il eft trifte que le Grec foit négligé en France, 
mais il n’elt pas permis à un journalifte de li. 
gnorer. Sans cette connaifäance il y a un grand 
nombre de mots Français dont il n’aura jamais 
qu'une idée confufe ; car depuis l’Arithmétique 
juiqu’à l’Aftronomie , quel cit le terme d'art qui 
ne dérive de cette langue admirable Z A peine 
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y a-t-il un muftle, une veine, un ligament darts 
notre Corps, une maladie, un remède dont le nom 
ne foit Grec. Donnez moi deux jeunes gens, dont 
lun faura cette langue , & dont l'autre l’ignorera ; 
que 11 l’un ni l’autre nait la moindre teinture 
d'anatomie ; qu’ils entendent dire qu’un homme 
elt malade d’un diabétes , qu’il faut faire à celui- 
ciune paracentèle, que cet autre a un anchilofe 
ou un bubonocele ; celui qui fait le Grec entendra 
tout d’un coup de quoi il s’agit, parce qu'il voit 
de quoi ces mots font compolés ; l’autre ne com- 
prendra abfolument rien. 

Plufieurs mauvais journaliftes ont ofé donner 
la préférence à l’Iiade de La Motte fur l'Ilinde 
d'Homere. Certainement, s'ils avaient là Homere 
en leur langue, ils euflent vû que la traduction 
eft autant au délous de l'original, que Segrais 
eft au defous de Virgile. 

Un journalifte verfé dans la Jangue Grecque 
pourra-t-1l s'empêcher de remarquer dans les 
traductions que Toureil a faites de Démofthene , 
quelques faibleffes au milieu de fes beautés ? S; 
quelqu'un (dit letraduéteur } vous demande, M ef: 
Jieurs les Athéniens , avez -vous la paix ? Non de 
par Jupiter, répondez-vous; nous avons la guerre 
avec Philippe. Le leéteur fur cet expofé pour- 
rait croire que Démofihee plaifante à contre. 
tems ; que ces termes familiers, & réfervés 
pour le bas comique , Meflieurs les Athéniens 
de par Jupiter , répondent à de pareilles expref- 
fions Grecques. Il n’en eft pourtant rien , & 
cette faute apartient toute entière au traduc. 
teur. Ce font mille petites inadvertances pa- 

reilles 
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reilles qu’un Jjournalifte éclairé peut faire obfer- 
ver, pourvu qu’en mème tems il remarque enco- 
re plus les beautés. 

Il ferait à fouhaiter que les favans dans les lan. 
gues Orientales nous eufent donné des Journaux 
des livres de l'Orient. Le public ne ferait pas dans 
la profonde ignorance où il eft de l’hiftoire de la 
plus grande partie de notre globe; nous nous 
accouLumerions à réformer notre chronologie fur 
celle des Chinois; nous ferions plus inftruits de 
la religion de Zoroafre, dont les {eétateurs fub- 
fiftent encore quoique fans patrie, à peu près 
comme les Juifs, & quelques autres fociétés {u- 
perilitieufes répandues de tems immémorial dans 
l’Afie; on connoîtrait les reftes de l’ancienne Phi- 
lofophie Indienne; on ne donnerait plus le nom 
faftueux d’hifoire 1niverfelle à des recucils de quel- 
ques fables d'Egypte, des révolutions d’un pays 
“grand comme la Champagne nommé Ja Grèce, & 
du peuple Romain , qui tant étendu & tout victo- 
rieux qu’il a été, n’a jamais eu fous fà domination 
tant d'Etats que le peuple de Mabomet, & qui n’a 
Jamais conquis la dixiéme partie du monde. 

Mais aufli que votre amour pour les langues 
étrangères ne vous fafle pas méprifer ce qui sé 
crit dans votre patrie; ne loyez point comme ce 
faux délicat à qui Pérrone a fait dire, 


Ales Phafacis petita Colchis, 
Aique Afre volucres placent palsto, 
Quidquid queritur optimum videtur. 


On ne trouve de Ppocte Français dans Ja Ri- 
blio. 
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bliothèque de PAbbé de Longueruë, qu’un tome 
de Malherbe. Je voudrais encor une fois en fait de 
belles-lettres, qu'on fût de tous les pays, mais 
fur-tout du fien. J’apliquerai à ce {ujet des vers 
de Monfieur de la Motte , car il en a quelquefois 
fait d’excellens. 


C'eft par l’étude que nous fommes 
Contemporains de tous les hommes, 
Et citoyens de tous les lieux. 


lbs. AL led 
D'UN JOURNALISTE. 


Uant au ftile d’un Journalifte, Bayle et 

peut-être le premier modéle, s’il vous en 
faut un; c’eft le plus profond Dialecticien qui 
ait jamais écrit , c’elt prelque le feul compi- 
lateur qui ait du goût. Cependant dans fon 
{tile toüjours clair & naturel , il y a trop de 
négligence , trop d’oubli des bienféances , trop 
d’incorreétion. Il elt diffus : il fait à la vérité 
converfation avec fon lecteur, comme Mouta- 
gne ; & en cela il charme tout le monde ; 
mais 1l s’abandonne à une mollefle de ftile, 
& aux expreilions triviales d’une converfation 
trop fimple ; & en cela il rebute fouvent l’hom- 
me de goût. 

En voici un exemple qui me tombe fous la 
main, C’eft l’article d’Abaillard dans fon Dition- 
naire. Abaillard , dit-il, samufait plus à titon- 
ner ©Ÿ à baifer fon écoliére, qu'a lui expliquer 1: 

auteur. 





À UN JOURNALISTE. 369 


Auteur. Un tel défaut lui eft trop familier, ne 
l'imitez pas. 


Nul chef-d'œuvre par vous écrit jufqu'aujourd'hui , 
Ne vous donne le droit de faillir comme lui, 


N’employez jamais un mot nouveau , à moins 
qu'il n'ait ces trois qualités ; d’être néceflaire . 
intelhgible , & fonore, Des idées nouvelles 
furtout en Phyfique , exigent des expreflions 
nouvelles. Mais fubitituer à un mot d’ufage , 
un autre mot qui n’a que le mérite de la nou- 
veauté , ce n’eit pas enrichir la langue , c’eft Ja 
gâter. Le fiécle de Louis XIV. mérite ce ref. 
pect des Français , que jamais ils ne parlent en 
autre langue que celle qui a fait la gloire de ces 
belles années. 

Un des plus grands défauts des ouvrages de 
ce fiécle , c’eft le mélange des ftiles, & fur. 
tout de vouloir parler de fciences comme on 
en parlerait dans une converfation familière. 
Je vois les livres les plus férieux deshonorés 
par des expreflions qui femblent recherchées 
par raport au fujet, mais qui font en eflet 
bales & triviales. Par exemple, 4 yaruye fait 
les frais de cette dépenfe. N faut \mettre Jur le 
Compte du vitriol romain un mérite dont nous 
faifons honneur à l'antimoine. Un fiftème de mile. 
Adieu intelligence des courbes , fi on néglice le 
calcul &c. 

Ce délaut vient d’une origine eftimable ; on 
craint le pédantifme , on veut orner des ma- 
tiéres un peu féches. Mais jn vitium ducit cul 
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pa fuga fi caret .arte. | me femble que tous 
les honnètes gens aiment mieux cent fois un 
homme lourd , mais fage , qu'un mauvais plai- 
fant. Les autres nations ne tombent guëres 
dans ce ridicule. La raïfon en eft, que l’on y 
craint moins qu’en France , d’être ce que l’on 
eft. En Allemagne , en Angleterre , un Phyfi- 
cien efl Phyficien , en France 1l veut encore 
ètre plaifant. Voiture fut le premier qui eut de 
la réputation par fon ftile familier. On se- 
criait , Cela s'appelle écrire en homme du mon- 
de . en homme de Cour, voila le ton de la bonne 
compagnie. On voulut enfuite écrire fur des 
chofes férieufes de ce ton de la bonne compa- 
onie , lequel fouvent ne ferait pas fuportable 
dans une lettre. 

Cette manie a infecté plufieurs écrits , d’ail- 
leurs raifonnables. Il y à en cela plus de pa- 
refle encore que d'affectation ; car ces exprel- 
fions plaifantes qui ne fignifient rien , & que 


“tout le monde répète fans penfer , ces lieux 


communs font plus aifes à trouver , qu'une 
expreflion énergique & élégante. Ce n’eft point 
avec la familiarité du ftile épültolaire, c’eft avec 
la dignité du ftile de Cicéron , qu’on doit traiter 
la Philofophie. Mallebranche moins pur que 
Cicéron , mais plus fort & plus rempli d’ima- 
ges , me parait un grand modele dans ce gen- 
re ; & plût à Dieu qu’il eût établi des vérités 
auffi folidement qu'il a expolé fes opinions 
avec éloquence ! 

Locke , moins élevé que Mallebranche , peut- 
ètre trop diffus , mais plus élégant , s'exprime 
, | toù- 
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toüjours dans fa langue avec netteté & avec 
grace. Son ftile eft charmant , puroque fimilli- 
sus amni. Vous ne trouvez dans ces auteurs 
aucune envie de briller à contre-tems , aucu- 
ne pointe , aucun artifice. Ne les fuivez point 
fervilement , à imitatores fervum pecus ! mais à 
leur exemple remplifez vous d'idées profondes 
& juftes. Alors les mots viennent aifément , 
rem verba Jequuntur. KRemarquez que les hom- 
mes qui ont le mieux pente , font aufli ceux 
qui ont le mieux écrit. 

Si la langue Françaife doit bientôt fe cor- 
rompre , cette altération viendra de deux four- 
ces ; l’une eft le ftile affecté des auteurs qui vi- 
vent en France ; l’autre eft la négligence des 
écrivains qui réfident dans les pays étrangers: 
Les papiers publics & les journaux font infec- 
tés continuellement d’expreffions impropres , 
auxquelles le public s’accoutume à force de les 
relire. 

Par exemple , rien n’eft plus commun dans 
les gazettes que cette phrafe : Nous aprenons 
que les affiégeans auraient un tel jour battu en 
brèche : on dit que les deux ärmées fe feraient 
aprochées ; au-lieu de , les deux armées fe Jont 
aprochées , les afliégeans out battu en bré- 
che &c. 

Cette conftruction très vicieufe eft imitée 
du ftile barbare qu'on a malheureufement con. 
fervé dans le Barreau, & dans quelques Edits. 
On fait dans ces piéces parler au Roi un lan. 
gage Gothique. Il dit, On nous aurait remon. 
tré , au-lieu de, On nous & remontré : Lettres 
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Rosaux, au lieu de Lettres Royales : Voulons & 
Hons plait , au lieu de toute autre phrafe plus 
méthodique & plus grammaticale. Ce ftile Go- 
thique des Edits & des Loix eft comme une 
cérémonie dans laquelle on porte des habits an- 
tiques , mais il ne faut point les porter ailleurs. 
On ferait mème beaucoup mieux de faire par- 
ler le langage ordinaire aux loix, qui font fai- 
tes pour étre entendues aïlément. On devrait 
imiter l'élégance des Iujtitures de Juflinien. Mais 
que nous {ommes loin de la forme & du fond 
des loix Romaines ! 

Les écrivains doivent éviter cet abus , dans 
lequel donnent tous les Gazetiers étrangers. Il 
faut imiter le ftile dela gazette qui s’imprime à 
Paris , elle dit au moins correctement des cho- 
fes inutiles. 

La plüpart des gens - de - lettres qui travail- 
lent en Hollande, où fe fait le plus grand com- 
merce de livres, s’infectent d’une autre efpe- 
ce de barbarie, qui vient du langage des mar- 
chands : ils commencent à écrire par - contre , 
pOur au contraire ; cette préfente , au lieu 
de cette /ertre ; le change, au lieu de change- 
ment. J'ai vu des traductions d’excellens livres 
remplies de ces expreilions. Le feul expofé de 
pareilles fautes , doit fuffire pour corriger les 
auteurs. Plût à Dieu qu'il fût auffi aifé de re- 
médier au vice qui produit tous les jours tant 
décrits mercenaires , tant d'extraits infidèles , 
tant de menfonges , tant de calomnies dont la 
prefle inonde la république des lettres ! 

Fin de la premiere Partie. 
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